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PRÉFACE 


La Notice que je publie aujourd’hui a déjà ^ 
paru en 1844 dans un recueil périodique, la 
Bibliothèque universelle de Genève , auquel elle 
avait été primitivement destinée. Quelques 
centaines d’exemplaires, qui en furent tirés 
à part, la répandirent en dehors du cercle des 
lecteurs habituels de ce journal, et lui don- 
nèrent ainsi une publicité plus étendue. Cette 
espèce de première édition étant épuisée, j’âi 

été solbcité d’en faire une nouvelle; si j’ai 

% 

cédé à cette demande, c’est que j’ai compris 
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que lorsqu’il s’agit de l’un de ces hommes su- 
périeurs dont l’histoire est liée intimement à 
celle d’un gi*and progrès dans la marche de l’es- 
prit humain, l’intérêt qu’inspire une notice 
biographique est hors de proportion avec celui 
qu’excitent d’ordinaire les publications de ce 
genre; œuvres le plus souvent de circon- 
stance, et par conséquent bientôt oubliées. 

Plusieurs notices avaient été déjà écrites sur 
de Candolle avant celle que je fis paraître en 
1 844 ‘ ; mais aucune n’avait réellement em- 

/ 

‘ Voici la liste des notices écrites sur de Candolle aux- 
qnelles je fâis allusion; je ne parle pas de plusieurs autres 
qui ne sont guère que la . répétition de celles-là, avec 
moins de détails : 

'•-M.de Marlius, Eloge prononeé devant la Société royale de 
botanique de Bavière, à Ratisbonne, le 28 novembre 1841. 
Imprimé d’abord dans VAÎlgemeine Zeitung, puis d’une 
manière plus complète dans le Flora, journal botanique de 
Ratisbonne, n® 1, de 184i^ Traduit en anglais dans Silli- 
man’s American Journal, vol. XLIV, n® 2. 

Flourens, Eloge historique d’Aug.-Pyr. de Candolle, lu 
à la .séance publique de ITnstilut de France, le IB décem- 
bre 1842. Imprimé à Paris, par l’Institut. 

Morren, Notice sur la vie et les travaux d’Aug.-Pyr. de 
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)>ra6sé danséon ensemble cette vie si remplie et 
composée d’éléments si variés. Ce motif, joint 
au pressant désir que j’éprouvais de rendre à 
la mémoire d’un homme, pour lequel j’avais 
autant d’affection que de respect, le seul té- 
moignage de reconnaissance que je pusse dér 
sormais lui offrir, me détermina à persister 
dans le projet que j’avais conçu de publier . 
l’histoire de sa vie et de ses travaux. 

On se demandera peut-être si l’étude de la 

CandoIIe, lue à la séance publique.de l’Ae^démie royale de 
Bruxelles, le 14 décembre 1842. Imprimée k Bruxelles, 
broch. in-12. 

Daubeny, Sketch of lhe wrigtings and phüosophical 
characler of A.-P. de Candolle , read at the Ashmolean 
Society of Oxford, Febri 13‘'> 1843. Imprimé dans Edin- 
burgh new Philos. Journ., avril 1843. 

Buoal, Eloge historique prononcé k la séance de rentrée 
des Facultés de Montpellier, le 8 novembre 1842. Imprimé 
k Montpellier, broch. in-4“. 

Discours de M. le premier syndic Rigaud au Conseil 
Représentatif de Genève, le 27 septembre 1841. Imprimé 
dans le Mémorial de ce Conseil. 

Discours prononcé, le 8 août 1842, par M. le professeur 
Cellérier, recteur de l’Académie deGenève, k la cérémonie ^ 
des Promotions. 
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physique m’autorise à venir parler des tra- 
vaux d’un naturaliste. Je me suis moi-méme 
adressé cette question plus d’une fois, et j’ai 
reconnu en effet que s’il se fût agi d’un bo- 
taniste ordinaire, la valeur de ses ouvrages et 
sa carrière scientifiques n’auraient pu être 
appréciées convenablement que par un bota- 
niste. Mais de Gandolle est un de ces natura- 
listes dont les investigations ont été dirigées 
sur tout l’ensemMe aussi bien que sur les 
détails de la science qu’il cultivait, et dont 
le mérite consiste principalement dans le 
point de vue général et philosophique sous 
lequel il a traité la botanique, dans le choix 
des méthodes qu’il a imaginées et mises en 
pratique pour lui imprimer les grands pro- 
grès qu’elle a faits sous sa direction. Dès lors, 
il n’est pas nécessaire d’être soi-même un 
botaniste pour saisir la portée des travaux de 
cet ordre; il suffit pour cela d’avoir été ini- 
tié à l’une quelconque des branches des 
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siîieuces physiques; d’avoir, en un mot, été 
appelé à étudier la nature dans l’une des 
formes nombreuses sous lesquelles elle se pré- 
sente à notre examen. 

La physique prédispose plus particulière- 
ment l’esprit à ce genre d’appréciation, parce 
que, embrassant l’étude des lois qui régissent 
le monde matériel et des forces qui le gouver- 
nent, elle impose d’une manière toute spéciale 
à ceux qui la cultivent l’obligation d’envisager 
les sciences dans leurs principes; ce qu’ex- 
prime si bien le nom de philosophie naturelle 
que les Anglais lui ont donné. Lien entre les 
sciences de raisonnement pur telles que les ma- 
thématiques, la philosophie, et les sciences 
d’observation et d’expérience, elle développe 
chez celui qui s’y voue cette disposition de 
l’intelligence qui permet de saisir les rapports 
et de remonter aux lois générales sans cepen- 
dant jamais quitter le domaine de la réalité. 

Il est sans doute des hommes éminents qui , ' 
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sans avoir fait de la physique l’objet de leurs 
études, ont, par la seule portée de leur esprit, 
jK)ssédé ce genre de mérite j il suffit en effet 
de nommer Cuvier et de Candolle lui-même. 
Mais, tout en demeurant dans sa science spé- 
ciale bien loin de cette supériorité à laquelle 
sont parvenus dans la leur un Cuvier ou un 
de Candolle, un physicien peut aspirer à sui- 
vre et à comprendre ces grands naturalistes 
dans l’exposition de leurs systèmes et de 
leurs vues générales, grâce à l’habitude qu’il 
a- contractée de s’occuper des questions de 
cet ordre. 

Et d’ailleurs comment le physicien, appelé 
d’une manière toute particulière à scruter jus- 
que dans ses replis les plus profonds cette na- 
ture à l’étude de laquelle il s’est voué, pour- 
rait-il demeurer insensible à ce qui en forme 
la brillante décoration? De même qu’en levant 
les yeux vers le ciel, il ne peut voir ce magni- 
fique cortège de mondes qui bi’illent au firma- 
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ment sans être pressé du désir de connaître 
les lois de leurs mouvements et d’approfondir 
le mystère de leur formation, de môme^il lui 
est impossible de fouler aux pieds le parterre 
émaillé que le printemps, lui rend chaque an- 
née, sans être amené à réfléchir sur la magni- 
fique puissance de vie qui s’étale de toute part 
autour de lui dans la nature. La création dans 
tout son ensemble, tel est le grand objet de 
l’étude du physicien comme elle est celui de son 
admiration; et de même que le philosophe, 
peut dire : Nihil humani à me alienum puto^ de 
même le physicien doit se considérer cnmme 
ne pouvant demeurer étranger à rien de ce 
qui concerne le monde physique au miliendu- 
quel la Providence l’a placé. 

C’est donc sous l’égide de la physique qiie je.' 
m’abrite pour me justifier d’avoir osé entre- 
prendre une exposition des travaux de de Cah-, 
dolle. C’est en même temps sous l^égide de- 
l’amitié que je -me place pour m’excuser' des* 


imperfections que présente cette exposition; 
j’étais profondément aittaclié à de Candolle et 
son souvenir est aujourd’hui, après dix ans, 
aussi vivant pour moi qu’il l’était quand la 
mort l’enleva. En écrivant sa vie, il m’était 
doux de me retrouver encore une fois avec 
lui.’ 

Il me reste à signaler quelques dilférences 
qui' existent entre cette seconde édition et la 
première. Indépendamment de divers change- 
ments dans la distribution des différentes par- 
ties dont se compose la notice, j’ai enrichi 
l’histoire de la vie de de Candolle à Paris de 
quelques détails intéressants tirés de ses mé- 
moires inédits que son fils a bien voulu me 
confier; j’ai ajouté quelques mots, dans le ta- 
bleau que je trace de Genève à l’époque où 
de Candolle y vécut, sur les hommes distingués 
que cette ville a encore perdus depuis la publi- 
cation de' la première édition; enfin, j’ai rec- 
tifié et complété une partie de mes jugements 

' r • 


1t 


sur les travaux scientifiques de l’illustre bota- 
niste, en faisànt droit à quelques observations 
qui m’ont été adressées et en m’aidant surtout * , 
des progrès que la botanique a faits depuis 
dix ans. 

Je ne pnis terminer cette préface sans me 
permettre une dernière réflexion. Je ne sais, 
mais il me semble que l’époque où notts 
vivons est favorable aux études biographi- 
ques. Est-ce dégoût du présent, est-ce regret 
des temps qui ne sont plus ? le fait est que, 
découragée et abattue, la génération actuelle 
a une tendance marquée à reporter ses re- 
gards vers le passé. A ce titre, l’histoire des 
hommes qui ont honoré ce passé possède un 
droit tout particulier à sa prédilection; en' se 
transportant par la pensée au milieu des événe- 
ments qui ont signalé leur vie , elle peut croire 
qu’ils sont encore avec elle, qu’elle les voit 
agir, qu’elle les entend parler. Et ces doux 

\ 

moments d’illusion sont un baume adoucissant 
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dont la vertu bienfaisante, quoique teUipo- 
raire, apporte un véritable soulagement aux 
tristesses du présent et aux inquiétudes de l’a- 
venir. 


Genève, mai U5<. 
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CHAPITRE PREMIER. 

PREMIÈRES ANNÉES DE DE CANDOLLE, ET XOUP D'cEIL 
GÉNÉRAL SUR SA VIE. 


L’homme dont je vais raconter la vie doit moins 
sa célébrité aux découvertes scientiflques auxquels 
les il a attaché son nom qu’à la portée de son es- 
prit et à rétendue de son intelligence. Il appartient 
à cette catégorie peu nombreuse: de savants dont 
les travaux, quoique tout à fait spéciaux, excitent 
cependant un intérêt général, à cause de la gran- 
deur des idées qui y régnent et du point de vue 
élevé qui les domine. Chez les hommes doués de 
ee génie particulier, c’est moins le résultat des re- 
cherches que la manière dont elles sont conduites 
qu’on admire ; c’est moins la découverte que l’au- 
teur de la découverte qni demeure célèbre; c’est 


donc l’homme encore phis, ou du moins tout 
autant, que le savant que je vais chercher à faire 
connaître. 

' De Candolle naquit à Genève le 4 février 1778 ; 
Linné était mort le 10 janvier de la même année. 
Son père était l’un des premiers magistrats de la ré- 
publique, et sa famille, originaire de Provence, y 
existe encore et y jouit d’une considération méritée. 
L’un de ses ancêtres était venu s’établir à Genève, 
fuyant les persécutions religieuses qui enrichirent 
cette ville de tant d’hommes puissants par Tintelli- 
gence et par l’élévation du caractère. 

Lejeune de Candolle, après avoir suivi le collège, 
entra en 1792, comme étudiant, dans l’Âcadémie. 
La tourmente révolutionnaire , qui agitait alors 
Genève, sans interrompre le cours de ses études, 
l’obligea toutefois de se réfugier momentanément 
avec ses parents dans une propriété située au pays 
de Vaud, près des bords du lac de Neuchâtel De 
cette retraite il revenait fréquemment à Genève ; il 

y suivit, au printemps de 1794, quelques leçons 

( 

^ * A Cliampagne près de Grandson, * 
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de botanique que donnait alors M. Vaucher /pas- 
teur protestant, ami passionné de la nature, aussi 
remarquable par l’austérité de ses mœurs que-par 

r 

la vivacité de son imagination. Ges leçons achevé- 
' rent de développer le prciqier goût de botanique 
que le séjour de la campagne venait de provoquer*^ 
en lui, et auquel lui avait permis de se livrer. Elles 
eurent aussi pour effet de le mettre en rapport avec 
M. Yaucher; et les relations intimes et constantes 
qu’il soutint avec cet homme distingué, malgré 
des séparations nombreuses et prolongées, fu- 
rént constamment pour tous les deux une grande 
source de jouissance. C’était une chosé éton- 
nante, au premier abord, que de voir deux hommes 
aussi différents par le caractère que par les habi- 
, tudes se convenir aussi bien et être si fortement 
attachés l’un à l’autre. Et cependant, pour qui les 
connaissait, l’explication de ce phénomène moral 
était facile : il n’y avait pas uniquement entre eux 
le lien d’une passion commune pour la même 
science, il y avait de plus chez tous les deux la 
même élévation d’esprit, la même chaleur de 


cœur. 
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En 4796, âgé par conséquent de dix-huit aiis 
seulement, de Candolle alla, avec trois de ses a>n- 
disciples, faire un court séjour à Paris. Recom- 
mandé à Dolomieu, il put se mettre promptement 
en rapport avec plusieurs des naturalistes cé- 
lèbres de l’époque. Il entendit et connut Cuvier; ' 
U entrevit Desfontaines, qui devait être plus tard 
son maître et son ami ; il se mit de lui-méme en 
relation avec Lamarck, dont ii avait déjà étudié la 
Flore françaüey ouvrage qui devait devenir presque 
entièrement le sien. De retour à Genève, il sentit 
le besoin de soutenir avec les savants que renfer- 
mait alors sa ville natale des relations du même 
genre que celles qu’il avait entamées à Paris. Il se 
rapprocha facilement de Sencbier; et la liaison 
qu’il contracta avec ce savant aimable et bienveil- 
lant contribua sans doute à augmenter chez lui le 
goût de la botanique, et particulièrement celui de ' 
laphysiologie végétale. Aussi conserva-t-il toujours 
une profonde reconnaissance pour Senebier, à qui 
il dédia le premier genre de plantes que ses travaux 
l’amenèrent à établir. 

De Candolle connut également Horacc-Bénédict 
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de Saussure; mais cette relation, de courte durée, 
ne fut pas bien intinae. Le caractère sévère et l’es> 

t 

prit rigoureux de de Saussure allaient moins bien 
à de Candcdle que la facilité gracieuse et l’espèce 
de laisser»aller scientifique de Senebicf. D’ailleurs, 
ce qui mit peut-être un peu de froideur dans cette 
courte relation entre le grand physicien qui faisait 
alors la gloire de Genève et le grand botaniste dont ■ 
elle devait également s’honorer plus tard, ce fut l’in- 
sistance avec laquelle de Saussure chercha à dégoû- 
ter de Candolle de l’étude de la botanique pour le 
porter vers celle de la physique,' et la fermeté avec 
laquelle le jeune homme de dix-neuf ans sut résis- 
ter à l’influence d’une autorité aussi imposante. Âu 
reste, si de Saussure fut le premier, il ne fut pas le 
seul savant qui eût désiré que de Candolle dirigeât 
son génie vers la recherche des lois générales de la 
nature, au lieu de se borner à en étudier un règne ; 
le même désir lui fut exprimé plus tard par son 
ami Biot, à la suite d’un travail de physique expé- 
rimentale qu’ils avaient fait en commun, et dont 
j’aurai plus tard occasion de parler. 

Mais est-il possible, est-ilconveiiable d’imprimer 
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forcément une certaine diredion aux goûts et à 
Taptitude d^un jeune homme? Je ne le pense pas ; 
d’ailleurs je ne crois pas beaucoup à l’influence des 
circonstances extérieures pour déterminer cette' di- 
rection. 11 existe chez l’homme de génie des pré- 
dispositions, des préférences qui tiennent à la na- 
ture de ses facultés, et qui le poussent vers une 
certaine étude plutôt que vers une autre, le plus 
souvent même sans qu’il s’en rende compte. Les 
circonstances extérieures sont l’occasion qui permet 
la manifestation de ces tendances ; elles n’en sont 
pas la cause, sauf dans quelques rares exceptions. 
Maintenant, jugeant après coup, doit-on, quand un 
homme a fait faire de grands pas à une science, 
regretter que ce ne soit pas sur une autre qu’il ait 
dirigé ses travaux? Je ne puis l’admettre ; de Can- 
dolle aurait été, sans doute, un physicien distingué; 
mais n’ouhiions pas qu’il a été le premier botaniste 
de son époque. D’ailleurs, le goût prononcé qu’il 
avait manifesté de bonne heure pour la littérature 
et qu’il conserva jusqu’à la fin de sa vie, les succès 
mêmes qu’il y avait obtenus dans sa jeunesse, l’a- 
vaient éloigné des études mathématiques pour les- 
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quelles il eut toujours une répugnance marquée, 
et qui cependant lui eussent été indispensables s’il 
se fût voué à la physique. . 

Les conseils de de Saussure ne furent pourr 
tant pas sans quelque influence sur le carac- 
tère spécial des premiers travaux botaniques de 
de Candolle : ils 'contribuèrent à porter princi- 
palement son attention vers la partie physique, 
soit physiologique, de l’étude des végétaux. 
Dans l’été de 1797, et dans l’hiver de 1798, 
il entreprit des recherches de ce genre ; les résul- 
tats en furent consignés plus tard soit dans ses ou- 
vrages, soit dans des mémoire particuliers. Elles 
avaient eu principalement pour objet la germina- 
tion des graines des légumineuses, la ^végétation 
du gui, la marche delà sève dans les lichens. Dans 
le même été de 1797, il découvrit la première 
plante nouvelle dont U ait enrichi la botanique. Un 
jour, il se glissait le long d’un de ces couloirs ‘ qu’on 

V * ^ -, 

* On désigne sous ce nom, dans les pays de montagnes, 
des espèces de passages fortement inclinés qui servent à 
faire glisser de haut en bas tes pièces de bois provenant 
de la coupe des forêts, 

2 . 
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prouve sttr les côtes da Jura, lorsque, apercevant 
sur une branche une fleur rose qui lui était in- 
connue, il arracha la branche en passant et l’em- 
porta dans sa. course rapide jusqu’au bas de la 
montagne. 11 reconnut ensuite que sa pr^ieuse 
conquête était la réticulaire rose il inséra plus 
tard la description dans Xe BtUlelin Philomathique. 

« 

Les premiers travaux scientifiques de de Candolle 
indiquaient déjà chez lui de la perspicacité et un 
vrai talent d’observation. Ses recherches sur la vé- 
gétation du gui jetaient un jour tout nouveau sur 
la manière de vivre de ce singulier végétal et en 
général des plantes parasites ; ses observations sur 
la marche de la sève dans les lichens annonçaient, 
chez le jeune botaniste, le désir d’aborder les plus 
grandes difficultés de ta science, et la capacité né- 
cessaire pour le faire avec succès. Ce dernier travail 
n’était pourtant pas exempt de quelques erreurs 
que l’auteur eut l’occasion de rectifier lui-méme 
plus tard. La Société de Physique et d’Histoire na- 
turelle de Genève, fondée d^uis quelques années 
par Bonnet et de Saussure, à laquelle il avait com- 
muniqué ses premières recherches, l’admit .alors. 
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quoique à peiuei’âgé de vingt ans, au nombre de 
ses membres. Ëile commença ainsi, pour lui, la 
série de ces nombreux honneurs scientifiques qui 
De cessèrent qu’à sa mort 

L’année’ 4 798 vénait de commencer; les cir- 
constances politiques dans lesquelles se trouvait 
Genève devenaient de jour eu jour plus graves; une 
réunion à la France était imminente. De Candolle 
se décida à aller chercher une carrière hors de Ge- 
nève et à retourner à Paris, où l’attendait un vaste 
champ ouvert à sa noble ambition, et où l’appe- 
laient les souvenirs pleins de vivacité et de frcüchçur 
de son premier voyage. Il part^ et de cette époque 
date pour lui la. vie de l’homme fait. Paris, Mont- 
pelher, Genève, sont les villes qu’il habite succes- 
sivement et où s’élaborent ses travaux. Leurs noms 
résument d’une manière heureuse les trois grandes 
périodes entre lesquelles sa vie se partage naturel- 
lement à dater de 1798 ; c’est ce dont il est facile . 

* Le lendemain de sa mort, il arrivait encore à Ge- 
nève un diplôme d’une Société scienliOque d’Amérique, 
qui décernait k de Candolle le titre de membre ho- 
noraire. ' 
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de se convaincre en jetant un coup d’œil rapide 
sur chacune d’elles. > • 

La première période s’écoule à Paris de 1798 à 
1808 ; elle se passe au milieu du mouvement social 
e\ scieutifique qui agitait alors cette grande ville, 
et auquel de Candolle prend part avec l’ardeur de la 
jeunesse et avec l’activité qu’il apportait à toute 
chose. La position. honorable que lui assignent l’o- 
riginalité et l’importance de ses recherches le met 
bientôt dans l’intimité de ces savants qui étonnaient 
l'Europe par le nombre et la grandeur de leurs tra- 
vaux. C’est alors qu’il fait ses mémoires les plus 
importants de physiologie végétale et qu’il publie 
la Flore française. Sa bonté naturelle et son goût 
pour lès sciences sociales le poussent à joindre ses 
efforts à'ceux des hommes distingués qui s’occu- 
paient activement alors des moyens de soulager les 
classes pauvres . Ses qualités aimables etia haute por- 
tée de son intelligence le font accueillir avec faveur 
par les hommes les plus éminents dont se composait - > 
la société française à cette époque. Savant, philan- 
thrope, homme du monde, de Candolle trouve du 
temps pour tout; la viedéborde chezlui de touteparL 


' / 
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• A.ceite période d^animation', et, je dirai, d’effer- 
vescence, succède, de 1808 à 1816 , une époque de 
tranquillité et de méditationr De Candolle est à 
Montpellier, et, pendant les huit années de èon sé- . 
jour dans celte ville, il met en ordre, il élabore ïa 
prodigieuse quantité d’idées et de matériaux qu’il 
a èinportés de Paris. C’est là qu’il publie ses tra- 
vaux les plus originaux, ceux qui dénotent le mieux 

le penseur profond et ingénieux, en particulier la 

> 

Théorie éUmeniaire, ' ' 

, } 

Mais cette vie tranquille et peut-être un peu mo- 
notone ne pouvait longtemps lui suffire. Le besoin 
d’activité et la verve d’intelligence dont il était 
doué . requéraient d’autres aliments. Pfiwris devait 
être naturellement son point de mire; il aurait été 

i 

sans aucun doute le lieu de son retour, si les évé- 
nements politiques, en lui créant des circonstances 
nouvelles, ne l’eussent déterminé à quitter Mont-* 
pellier pour Genève, Des souvenirs moins brillants; 
mais peut-être plus profonds ^ des amitiés moins 
illustres, il est vrai, mais tout aussi affectueuses , 
•des p^ents respectés et chéris de leur fils, une pa- 
trie qui renaissait belle d’espoir et d’avenir^ attn 
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raient de Candolle à Genève ; un concours particu- 
lier de circonstances décida son retour. Il y revint 
en 1816 ; il ne l’a dès lors plus quittée : ce séjour, 
de 1816 à 1841, constitue la dernière et la plus 
longue des trois périodes de son histoire. Ce n’est 
pas le mouvement d’idées ni l’éclat de la vie de 
Paris, ce n’est pas non plus la vie douce et facile 
de Montpellier, s’écoulant au milieu d’un cercle 
d’amis intimes et de paisibles travaux, que de Gan- 
dolle retrouve à Genève. Ce qu’il y trouve, c’est un 
mélange de ces deux genres de vie, e’est-à-dire une 
vie à la fois d’action et d’étude, de société et de ca- 
binet; heureuse combinaison des éléments qui 
avaient successivement dominé dans les deux pre- 
mières périodes. C’est à Genève qu’il commença la 
^gantesque entreprise de décrire toutes les plantes 
connues de l’univers, et qu’il devint ainsi, de l’as- 
sentiment général de tous les naturalistes, le cen- 
tre de la botanique du monde entier par la publi- . 
, cation du Prorfromîw, - < 

Ainsi, nous le voyons : les trois séjours de Paris, 
de Montpellier, dé Genève, constituent bien dans la 
vie de de Candolle trois phases distinctes et forment ■ 
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par conséqnent dans son histoire trois divisions 
naturelles. Mais, avant de les aborder, cherchons 
encore à nous faire une idée plus complète de cette 
physionomie dont nous étudierons ensuite séparé- 
ment les différents traits caractéristiques , avec 
d’autant plus d’intérêt que nous en aurons déjà 
mieux saisi l’expression générale. - ' " 

' Au moment où de Gandolle entra dans la car*> 
rière, l’étude des sciences venait d’éprouver Fune * 
de ces grandes crises périodiques qui signalent de 
temps à autre leur marche progressive. Le dixf ~ 
huitième siècle , qui semblait ne pas devoir sortir 
de l’omière que lui avaient tracée lés grands gé> 
nies dont les œuvres l’avaient inauguré après avoir 
illustré le 'dix-septième, avait depuis peu secoué le ' 
joug de l’autorité en se frayant des routes toutes 
nouvelles. Lavoisier, Laplace, Cuvier signalaient, 
dans des genres différents , cet élan remarquable 
vers un ordre de faits «t d’idées jusqu’alors ina- 
bordés. Les découvertes les pli» inattendues, les- 
résultats .des conceptions les plus sublimes aux* 
quelles junpi’alors l’intelli^nce humaine eût pu - 
s’élever, valaient tous les jours enrichir le do* : 
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maine de la science. La France était à la tête de 
ce grand mouvement, qui ne tarda pas à se 
communiquer aux autres pays et dont l’impul- 
sion, si vive pendant , le premier quart de notre 
siècle, dure encore, quoiqu’elle tende à s’af- 
faiblir. 

. C’était une circonstance des plus heureuses, pour 
, un jeune homme plein de feu, de commencer sa car- 
rière scientifique à ce moment de fraîcheur et de 
nouveauté, à cette. époqùe de printemps, pour la 
science.- Ceux qui sont venus plus tm*d ont trouvé, 
il est vrai, une route plus facile j parce qu’elle était 
déjà tracée;' mais, s’ils ont eu moins à défricher, 
ils ont eu aussi moins à cultiver. Rien ne peut 
remplacer ce temps d’effervescence pour la sdence, 
où chaque pas est marqué par. une belle perspec- 
tive,^ où tout travail consciencieux conduit à une 

* « 

découverte importante. Plus tard, alors que le mo- 
ment de verve est passé, et qu’il faut regarder de 
près pour glaner encore quelque épi dans ce champ 
moissonné, l’entrain n’est plus le même, parce que 

À. • 

l’espoir de réussir est moindre elle but à aUeiiidre 
moins brillant.: Nous sonimés actuellement arrivés 
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à Tune de ces époques où la science , du moins 
' dans sa partie générale, semble alroir épuisé ses 
trésors. Sans doute, il y a encore, pour les esprits , ' 
persévérants et pour les génies transcendants, de 
riches moissons à espérer, car le champ de la na- 
ture est aussi inépuisable que celui de FintelH- 
gence. Dans l’histoire naturelle surtout, la multi- 
tude de faits nouveaux, dont la science s’enrichit 
tous les jours, semble promettre encore de beaux 
résultats; Mais il ne suffit plus, maintenant, de 
toucher à un sujet pour en tirer une découverte 
brillante ou une loi générale; loin de là : si les 
faits demeurent, bien des lois qu’on avait regardées 
longtemps comme l’expression rigoureuse des phé- 
nomènes naturels, ne peuvent plus subsister de- 
vant les progrès de l’observation et de l’analyse. 
Nous sommes dans une période qu’on pourrait 
appeler de stagnation, si l’esprit humain ne de- 
vait pas placer en première ligne la recherche de 
la vérité, et considérer comme -progrès réel tout 
ce qui contribue à l’établir. 

^ Mais ce n’est pas du moment présent qu’il s’a- 
git ; revenons à l’époque où de CandoUe débutait 
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dans la carrière scientifique, et nous eom^endrons 
l’ardeur avec laquelle il y entra. J’ai indiqué les 
circonstances qui déterminèrent son choix, ou plu* 
tôt, comme je fai fait remarquer, qui l’accom* 
pagnèrent. La disposition même de son esprit 
qui le porta vers l’étude de la botanique, se re* ~ 
trouve jusque dans la manière dont il la cultiva. 
RemarquaUe par. sa grande activité et par sa 
prodigieuse mémoire, il avait en outre une 
promptitude de conception, une clarté dans les 
idées et une puissance de généralisation que l’ac* 
tivité et la mémoire ne donnent pas, mais aux* . 
quelles elles sont indispensables. Aussi, travaux 
généraux. et travaux de détail; théorie élémen*. 
taire et prodromus ; organographie, physiologie 
et géographie botanique, monographies, mé* 
moires spéciaux et flores locales : voilé autant de 
formes variées sous lesquelles apparaissent les 
productions du savant botaniste. On dirait que 
(dein de ses idées d’ensemble, embrassant d’un 
seul coup d’œil ce règne végétal dont il am- 
bitionne d’être le régulateur, il veut tout à la 
fois le saisir dans ses lois générales et dans cha- 
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ouii de ses individos : tâche immense qn’il a bien 
avancée, mais qu’il n^ pu pourtant accomplir. ^ 
en entier. ■ 

A côté de ce qu’elle présente de grand et de sé* 
duisant pour rimagination, cette manière d’envi- 
* sager et d’étudier la science a bien ses écueils, et 

i 

de Candolle ne les a pas compl^emenl évités. Les 
détails doivent souffrir dans les recherches où le 
point de. vue d’ensemble domine essentiellement ; 
la multitude des travaux entr£dne nécessairémànt, 
avec elle, quelques inexactitudes, quelques négli- 
gences. On a reproché à de Candolle de ne pas 
avoir su toujours s’en préserver ; on a signalé, au' 

I 

sujet de ses recherches physiologiques , quelques 
erreurs d’observation, dans sOn Prodomu$ quel- 
ques plantes mal nommées, d’autres impar- 
faitement décrites. J^accorde que ces reproches 
soient fondés, quoiqu’il y en ait qui ne le soient 
pas et que d’autres soient exagérés^ .Y a-t41 là 
de quoi entamer le moins du monde une gloire' 
scientifique aussi bien établie? Quand un savant 
n’aurait employé sa vie qu’à produire trois ou quatre 
chefs-d’œuvre et qu’on viendrait à y découvrir quel- 
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qués poinis iBFTOnës , je concevais qu’une pareille 
découverte pût faire brèche à sa réputation fondée 
essentiéllement sur l’exactitude de la perfection 
des détails. Mais de Candolle n’a point cultivé la ' 
science suivant cette méthode. Ce qu’il a sur- 

¥ 

tout cherché, c’est à lui imprimer un vigoureux 

% 

élan, c’est à produire lui-même et à faire produire, 
à. répandre des idées nouvelles, à signaler des 
points de vue jusqu’alors inaperçus. Qu’au milieu 
de tant de productions, dont quelques-unes sont 
parfaites, certaines parties aient été moins irré- 
{M*ochables que d’autres, ce devait être, cela a été. 

La question est de savoir si, malgré ces légères ta- 
ches, le savant qui, en devenant d’un assentiment 
unanime le centre de la botanique, a donné à cette 
branche des sciences une activité et un développe- 
ment dont on n’avait jusqu'alors aucune idée, h’a 

t 

pas plus fait pour elle que tel autre qui se sera . 
borné à faire solitairement quelques rechèrches 

I 

d’un mérite incontestable et d’un fini parfait. Au 
reste, je ne' veux pas comparer ; il faut des savants 
de l’une et de l’autre espèce. Seulement je demande 
qu’on ne méconnaisse pas, à cause de quelques 
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imperfections de détail, les services qu’a ren* 

» 

dus à là botanique celui dont les ouvrages sont 

devenus, la base de la science, celui vers qui 

* ' < * 

affluait pendant sa vie, comme un hommage 
spontané rendu à son mérite^ tout ce qui se 

f 

recueillait de nouveau en fait de plantes sur la 
surface du globe, celui, en un mot, qui a fondé 

• f 

une école et qui, à lui seul, a fait autant , . 

* t 

d’élèves distingués* que d’autres ont décrit d’es- 
pèces.-, 

’ / 

Un des traits particuliers de de Candollej c’esi 

l’ii^uence que son caractère et son genre d’esprit 

N • », 

ont exercée sur sa vie scientifique, aussi bien que 

sur sa vie sociale et sur sa vie iwivée. Peu d’hom- 

• > . 

mes ont été , plus que lui , toujours eux-môines * 
dans toutes les situations de leur vie et dans toutes 

H » 

les fermes qu’a revêtues leur activité. Ainsi la vi- 
vacité de son caractère, dont nous verrons l’irt- ' 
fluence dans les premières années de sa ‘canrièré' 
scientifique, l’avait parfois rendu quelque. peu 

• ^ • îr 

susceptible; celte tendance avait constamfnent, 

« • 

il est vrai, diminué avecj’âge et à mesuré que 
sa position avait grandi. Si de temps. à autre 


« ^ 

' rr 
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on en voyait apparaître encore quel<piés traces^ 
elles étaient singulièrement adoucies par l’extrême 
bonté et par la confiance affectueuse avec les> 
quelles il répondait à tous les témoignages de 
considération et d’estime dont il était l’objet ; car 
le besoin d’oUiger était, chez lui^ aussi impérieux 
qu’était vif au premier abord le sentiment des 
torts qu’on pouvait avoir eus envers lui. C’est que 
son cœur était excellent, et avait fait de l’homme 

• 4 

endiii naturellement à la sévérité un être de la 
plus rare bienveillance. 

. Sa vivacité cependant, bien que contenue par 
son cœur et par sa raison en ce qu’elle pouvait 
avoir d’offensif, éclatait toujours quand il s’agis- 
sait de' défendre les sciences naturelles et l’im- 
, portance de leur étude. Peut-être son amour pour 
ces sciences le rendait-il un peu trop prompt à 
croire qu’on voulût y porter atteinte : sur ce 
point sa susceptibilité ne varia jamais, et ce 
' n’est pas à ceux qui les aiment, qui les cultivent 
et qui en connaissent tout le prix, de lui en faire 
, un reproche. Ce zèle à défendre les sciences phy- 
siques et naturelles se manif^tait souvent par' 
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une opposition un peu trop systématique h Ven- 
vahissemcnt de la philosophie, dont il redoutait 
avec raison les exagérations^ ou plutôt les folies , 
mais dont il avait tort, à mon sens, de re^ 
pousser l’influence. C’était une chose étonnante 
que cette prévention contre la philosophie, de la 
part du naturaliste qui a mis peut-être le plus 
de philosophie dans ses ouvrages. Sur quoi est 

basée, je le demande, la Théorie élémentaire y 

0 

sinon sur l’une des idées les plus philosophi- 
ques, celle d’un type primitif ou de l’unité de 
composition? Les principes de classification qui 
servent de base au Prodomus ne sont -ils pas 
fondés sur les règles de la logique la plus re- 
levée, de celle qui touche presque aux régions 
de la métaphysique? De Candolle était donc phi- 
losophe quand même; il l’était en fait plus que 
beaucoup de ceux qui réclament ce titre. Aussi 
je ne. puis voir, dans cette espèce de répulsion 
qu’il semblait éprouver pour la philosophie, que 
l’effet de deux causes extérieures qui, à son insu, 
avaient agi puissamment sur lui : l’une, les im- 
pressions de sa jeunesse ; l’autre, ses points d^^ 
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contact avec les natur-philosophes de TAllemagne. 

Transporté ^ à Tâge de vingt ans , à Paris, au 
moment où les esprits, fatigués des excès de la ré- 
volution, saluaient l’empire comme une ère de 
repos moral , il ne devait pas y trouver . une 
grande disposition à s’occuper de questions gé- 
nérales et philosophiques : le positif était de- ’ 
venu un besoin, et l’idéalisme proscrit par Napo- 
léon était loin d’étre en faveur, surtout parmi les 
hommes occupés de sciences mathématiques et . 
physiques au milieu desquels vivait de Candolle. 
Comment, si jeune alors , aurait-il pu échapper 
complètement aux impressions d’une semblable 
atmosphère? Heureusement que, chez lui, l’esprit 
seul en éprouva quelque effet et que le cœur n’en 
fut jamais atteint. C’est à celte influence, assez 
puissante dans l’origine, mais qui s’était singuliè- 
rement affaiblie avec le temps, qu’on peut attri- 
buer les préventions qu’il avait contre la philoso- 
phie en général , et plus particulièrement contre 
quelques-unes de ses parties, par exemple contre 
tout ce qui touche aux causes Anales. Ces préven- 
tions, qui du reste étaient demeurées chez lui plus 
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instinctives que raisonnées, avaient beaucoup di* 
^ « 

minué dans les dernières années de sa vie ;• je l'ai 
vu moi-même les abandonner gradnellement à 
mesure que, avançant en âge, il se laissait aller 
davantage aux impulsions de son cœur, et portait 
de plus en plus ses regards au-delà de l’horizon 
borné de cette terre. 

La seconde et la plus persistante des deux causes 
qui lui inspiraient de la défiance contre la philo- 
sophie, c’était, ai-je dit, les points de contact qu’il 
avait eus avec les natur-philosophes. Dans la Théo- 
rie élémentaire et dans la plupart de scs autres 
ouvrages généraux de botanique, de Gandollc 
avait, rencontré sur sa route ces hommes qui , 
partant de quelques idées à priori^ font la nature 
à leur guise, en pliant les faits, dont ils s’em- 
barrassent fort peu, à leurs spéculations théori- 
ques. On conçoit la profonde répiignanoe que 
devait éprouver pour une semblable méthode, 
et pour , ses partisans , un savant qui avait pris 
l’observation pour base de toutes ses recherches 
et de toutes ses théories. Mais il allait trop loin 
quand il enveloppait dans le même anathème 
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toute la métaphysique et les métaphysiciens. 

Quoi qu’il en soit, on comprend, par ce' qui 
■ précède", ce qui s’ était passé dans l’esprit de de Can- 
dolle;- cette explication simple et naturelle m’a ^ 
paru u’être pas sans intérêt, car rien n’est indif- 
férent quand il s’agit d’un homme de cet ordre. 
D’ailleurs j’étais bien aise de saisir cette occasion 
pour réduire à sa juste valeur le reproche qu’on 
• lui a fait souvent à ce sujet; l’aborder franche- 
ment, reconnaître ce qu’il peut avoir de fondé et 
le repousser dans ce qu’il y a d’injuste : voilà ce 
que je tenais à faire. 

Esprit clair et méthodique, homme d’impression 
pins que d'imaginatioh, intelligence vive, prompte, 
tète admirablement bien organisée pour coordon- 
ner et combiner soit ses propres idées, soit celles 
des autres : tels sont, ce me semble, les traits ca- 
ractérisques de de Candolle. Qu’on y ajoute, pour 
compléter le portrait, un génie toujours plein de 
ressources et une prodigieuse activité, et l’on com- 
prendra ce qu’il fut. 

Néanmoins plus j’ai étudié sa vie, plus j’ai ac- 
quis la conviction que les circonstances par les- 
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quelle» il a passé ont conœuni d'une, manière re- 
marquable au complet développement de toutes 
ses belles facultés. Si de Gandolle n’avait jamais 
quitté Paris ses travaux auraient probablement 
beaucoup perdu de œ qu’ils ont d’original, et ses 
entreprises scientifiques de ce qu’elles ont de 
vaste; il est même permis de douter qu’il fût de- 
venu, comme il l’a été, chef d’éeole et un centre 
pour l’étude de la botanique. Le séjour de Mont- 
pellier qui, succédant à celui de Paris, avait exeroé 
une influence si heureuse sur cet esprit dont l’ac- 
tivité avait besoin d’un repos momentané, aurait 
/ 

fini, s’il eût duré toujours, par risquer d’alanguir 
cette activité même, en ne lui offrant pas un champ 
assez vaste et assez varié. Enfin, si de Candolle 
était demeuré toujours à Genève, il est probable ' 
qu’il n’aurait pas eu au même degré cette largeur 
de vues et cette direction scientifique que le con- 
tact un peu prolongé des hommes de science est 
seul capable de donner; il est probable aussi que, 
moins imprégné de la science pure, U aurait plus 
facilement cédé à certaines habitudes et à certaines 
préoccupations qui, dans un petit pays, absorbent 
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trop souvent un temps précieux , et dont il avait 
lui-même peine à se défendre. 

: Je ne suis pas fataliste; je persiste à croire que 
c’est de son propre fonds que de Candolle a essen- 
tiellement tiré ce qu’il a été ; mais^ èn même temps, 
je ne puis m'empêcher d’attribuer une grande in- 
fluence, dans l’heureuse forme de son développe- 
ment, à la succession des circonstances extérieures 
qui ont marqué sa vie et que je viens de rappeler. 
A Paris l’<éveil de cette haute intelligence, à Mont- 
pellier la méditation, à Genève l’activité : voilà le 
trait saillant de l’influence de chacun de ces trois 
séjours ; telle est du moins l’impression que produit 
sur moi l’étude attentive que j'ai faite dede Candolle. 

Si maintenant, laissant de côté la forme sous la- 
quelle se manifestent les qualités de l’âme et les 
facultés de l’intelligence, je ne considère plus que 
l’homme en lui-même, alors, je le reconnais, les 
circonstances accessoires perdent toute leiir impor» 
tance. Ces qualités, ces facultés fussent toujours 
restées les mêmes, quelle qu’eût été la vie de de 

( y 

Candolle, car elles sont aussi indépendantes des 
causes extérieures que l’esprit diffère de la matière. 
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'Voici te.^’il écrirait lui-méine'd’un liénune vooé 

comiuë lùi aucuHe dé la sdence; doté comme lüi,> 
, • \ • •* . » 
par la Proridënce, des plus belles facultés,' mtds 

dont la vie s était écoulée dans dés circonstances et‘ 

dans une atmosphère bien différentes* Voici ce que 

, ' ■ • . • ‘ 
deCandolle écrivait de Cuvier ; et je ne puis mieux 

achever* de le peindre qu’en reproduisant ici le 

portrait qu’il traçait lui-même de ce grand natura- 

• , m ^ 

listé : preuve sans réplique, qâe -des' intelligences 


f « 


quel qùé soit le' milieu dans lequ^ elles sont appe* ' 

•' léfô à s’exéccêr. . ■ .• • ' . 

. *' * An mUieu d’une rie ri pleine, il dtiût loin dé 
négliger les agréments ’de la société ; sa'conversa-. 
'tio'n,'taiïtôt grave ét solennelle, tantôt.piquantè et 

. spirituelle, tptijours' juste; mesurée et originale, 

. • ' ' • . • • 

. faisait l’ornement des salons ét le charmé de l’inti- 
niité. H était ami chaud,- sincère, fidèle.' D s’einpar. 

. ^ rait de TespHt èt du cœur de ceux qui rentôutaient, - ^ 

f » * » * t 

et ce h’a pas été l’ùne'dès nroindrès caiiscs-dé ses n 

succès que l’habileté avec laquelle* il dirigeait lès 

'*1 

efforts des, autres Vers ‘son but. ; Sa persévérance . 
dans ramitié , sa reconnaissance pour ceux qui ont ' . ■ 


.4 
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cotitiHHiô 9 UK «uçcès de sa jeunesse, sa modération ' 
dans toutes les discussions; le déYpuemenlqu’U sa- 
utait iu^n‘f!r à tous ses alentours, , sont de* témoi-> 
^nagèa de oes qualités de cceur, et expliquant cet 
empire moral, qu^on n’obtient que par des senti- 
ments Vrais et profonds. _ 

€ -Partout se^rouyent, ajoute de.CandoHe enpar-^ . '* 
tant des ouvrages de Cuvier, et ajçuterai-je aussi en - 
parlant des siens, partout se trouvent entremêlées - " 

^es réflexions les plus profondes sur la marche des - ^ , 
sciences, les ^lusiqns les plus piquantes sur la lia- 
' .ture humaine et sur l’état social de l’époque. Par- ' 
tout perce sdrloot 00* amour de la vérité, ce sen- -, ; 
timeut de la dignité des études intellectuelies, qui . 
était une de ses plus vives impressions ; c’est à ce ; ' 
stmtiment élevé qù’wi ddH rapporter et l’impartia- 
lité^ de ses éloges,' de ses comptes. rendus, de ses • . . 
jugements littéraires ou soientifiques, et l’éloigne- - 

4 * * t 

ment qu’il a toujours montré pour toute intrigue , 
',^uelconque, etle^le qu’il portait aux établisse- 
ments qui lui étaient eûnflés, et l’ardeur qu’il té- 
moignait à protéger; à encourager 1^ jeunes gens 
. qin annonçaient déis talents, et le noble désintéres- , 
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sement avec lequel il li- épargnait tiücune dé- 

V pense pour développer, ses travaux scientifiqûes. » 

• *• ' ^ ' *1 ^ 

Le portrait de Cuvier tracé par de Càndolie est le 

% ** 

'.meilleur qu’^^^ puisse faire de dè Candolle lui- . 

* ^ V <• ** 

même. . - ' 
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•. CHAPITRE DEUXIÈME. 


DÉ 'CAMDOLLE A PARIS, (1798 A 1808). 


) . • 


Quand de CandoUe vint à Paris pour la sèconde 
Ms, en .1798; ce n’était plus un jeune étudiant 
irisant, avec quelques amis, un voyage d’agrément ; 
c’était un jeune homme de vingt ans cherchant à - 
se faire une carrière.' A peine arrivé, il retrouve 
Bolomieu qu’il avait connu dans son premier 
•voyage, prêt à partir pour l’Égypte; il. refuse do 
l’y suivre par déférence pour ses parents. H essaie 
quelques études de médecine, et dans ce but il 
fréquente les hôpitaux; mais la vue des malades 
lui inspire une profonde tristesse, et il sent bien 
vite qri’il n’est point luropre à l’art médical. C’est 
vers le Jardin des Plantes que se dirigent ses pas; son 
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assiduité y ast remarquée,' il n’y est bientôt 'plus 
désigné que sous le nom'dn jeme hünjme à î’caro- ; - ; 

soir y à cause de l’habitude qu’il a contractée do ' 
s’asseoir des journées entières sur un arrosoir pour 
étudier des plantes et prendre des notes. Cette / 
ardeur scientifique n’échappc pointeau direcleui^^^ 

* ^ J » 

du. Jardin, M. Desfpntaines, dont l’estime pour le ' ‘ ,y . . 
jeune naturaliste ne larde pas à se manifester. Lé ' • / 

' » * 4’ * 

botaniste l’Héritier avait engagé Redouté, le iamenx ’ \ 
peintre de' fleurs, à faire le dessin de tontes les ' , ■ 
plantes grasses qu’il .verrait fleurir, afin de sup- ~ • 

' pléer ainsi à l’impossibilité de les conserver dans un n 

herbier ; mais il fallait publier un texte avec cea . 
dessins^ M. Desfontainoa, consulté, > hidique do ■ \ f 
Candolle qu’il connaissait à peine, mais qu’il avait - \ ' 

ideŸiné. Cette circonstance fit naître l’intimité qui • i 
a duré sans la moindre' altération jusqu’à'la mort 
de Desfontaines entre le maître et le disciple; re>' ' 

' lation que la bienveillante prévenance du maître ‘ 

' avait commencée, et que la reconnaissance du dls^ ’ *' . 

> > • - * 

< 

ciple, pouf cdlui qui avait su le comprendre si tôt,- . 

V entretint de la manière la plus touchante.. De Can- 

» * 

.dolle. ne- pouvait parler de Desfontaines que les 

' • ' 4 .-- - . 

, >► •• 

• » 
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larmes aux yeux^ et la notice qû^U a pubtiée en 
•' 1936 sur cet homme excellent, qu’il appelait son 
û second père, laisse percér à (diaque page les senti-" 
mentsde vénération et de profonde afteetion qu’il' 

- lui avait Vouési' . : 

. ' L’ouvrage des plantes grasses eût un grand 
/succès; il le dutyau 'mérite du' texte,, joint à la 
' beauté des dessins' et à la nouveauté de ce genre 
, de puMication. Cette entreprise eut aussi pour de ' 
' Candolle l’avantage de lui ouvrir l’ac(^ de tous les 
, herbiers,' et ' de . lui procurée plusieurs relations 
scientifiques, entre autres celle de l’Héritier lui'- 
même^ dont les riches collections botaniques furent ' 
entièrement mises à'sâ dispositions A la mort de 

- rHérilier, qui eut lieu en’ 1800* il devint posses- 
senr de l’herbier que ce botaniste, amateur distin-, 
gUé, s’ôtait pin à enrichir des plantes ks plus re- 
mârquables ; et cet herbier fut ainsi le noyau et la 

' base de celui qu’ü h’a cessé d’augmenter durant 
>i' sa vie, el qui a rendu de si grands 'services‘à la 
• science, par le parti qu'en a tiré lê propriétaire et 
par la générosité avec laquelle il en a facilité l’accès- 
àtouslcshotanisfes. Quelques herborisations faites 
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dans Tété' de 4798, à Fontainebleau: avec Brôn- 
gniart, Cnvier et D'uméril, furent pour de CbndoUe 
l’origine de sa liaison avec ces botnmes supérieurs. 

- I 

Une ponrse qu’il fit alors en Normandie ne hit pas • 
sans résultat pour lâ science ; il explora avec soin 
" les côtes de l’Océan, et en étudia les productions 

‘t *- ' 

tant végétales qu’animales. Des observations ana- 
• 

toraiques et physiologiques sur les algues marines, 

r 

dont il fit usage plus tard dans la Flore française^ 
et des recherches microscopiques sür les fucus, 
qu’il puUiadans le Bulletin Pküomathique^ furent 
le fruit de ses explorations. 

" Pe CandoUe avait aussi' fait &U bord de fa 
quelques travaux sur les poissons^ et, a son rétoUr 
à Paris, une circonstance partieuhèrè qüe je tieifs à 
'medtionner. l’appela à continuer quèlqües études 
-de zoologie. U .venait d^ètre chargé de recevoir de 
radministration^dü Muséum d’Histoire nàturdlè 

de Paris tout ce que cette administration voudrait 

\ ‘ -, 

bien adresser à Genève, où l’on désirait avoir uiié 

• * r 

'collection zoologique. Il consacra deux mois entiers 
à ce travail, dont il s’acquitta avec zèle et activité. 
Ses relations avec les professeurs du Muséum con- 



' Iribuèrent à lui faire obtenir, en faveur de Genève,- 
' fine collection nombreuse et assez méthodique pouf 
‘ pouvoir servir avec fruit à l’ensMgnemfâQl; mais/' 
arrivée à sa destination, la collection disparut; èt 
' • quand en 1 81 8, vingt ans plus tard, recommençant 
à nouveaux frais, de Ca^olle entreprit avec quel» - 
- C ques-uns de ses collègues et de ses amis de fonder 

^ V 

un musée d’histoire naturelle dans sa patrie, -il ne 
retrouva de son anden envoi', qu’un zèbre mal ' 
empaillé, qù’on a vu longtemps figurer dans les 
^ ,^ntnoires de ce musée. Les études de zoolc^e qu’il 
V iSi éii 1798 dans le but d’être utile à sa ville natale 
ne devaient, pas être perdues pour Genève; elles 

/ étaient destinées à remplir plus complètement en- 

/ 

core le but en vue duquel il les avait entreprises'; 

< cmeDes lui permirent, quand il accepta en 1816 
' les fonctions de prof^séur d’histoire naturelle 
. dans l’Académie de Genève, de joindre à. l’ensei- 
, gnement de la botanique celui 'de' la zoologie j et de 

• diriger, jusqu’à ce qu’il eût formé des élèves capa- 
bles de l’aider, le cabinet d’histoire .naturelle qu’il 
réussit à fonder. • ' ■' 

L’année suivante, ç’est-à-dire en 1799, de Caq^ 

' ! 

, - ■ • » \ . 

• » • * ” 
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dolle .fit un voyage plus considérable que celui de 
' Normandie dont nous venons d& parler ,1/ il visita' 

> la Hollande avec un ami. La science ne fut pas. 
l’objet exclusif de ce voyage ; le pays lui-mème, (es 

I 

mœürs.de ses habitants, les hommes remarqua*, 
blés qu’il renfermait fixèrent surtout son att^tion, 
A Amsterdam, il étudia le commerce ; à La Haye^ * 
il s’occupa de politique ; à Leyde, il examina en 
détail l’enseignement supérieur, saisissant rapide- 
ment, avec son esprit clair et' méthodique, ce que 
chacune de ces trois villes présente de spécialement 
intéressant pour celui qui les visite. Ce voyage 
fut pour lui une véritable expérience sur la manière; 
de voyager utilement, il devint un typé qu’il suivit 
constamment plus tard; et .lorsqu’on 1S40> souf- 
frant déjà cruëllement de ta maladie qui l’a enlevé, 

** r ■ 

il fut au congrès scientifique de Turin où j’eus le ^ 
'bonheur de l’accompagner, je retrouvai chez lui ce 
nrème besoin de tout voir, d’interroger sur toute 
' chose, de recueillir des renseignements exacts; qui 
avait caractérisé déjà son premier voyage. ' 

A •son retour de Hollande, de. Candollc reprit 
avec mi zèle nouveau scs occupations scientifiques. 
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Mais le voyage ^'iï vénait de foire,' en élargissant 

- lé cercle de ses idées» et en dirigeant son esprit sur 

• I 

des objets étrangers à la science pure, avait créé 

- pour lui de nouveaux besoins intellectuels. Il sut y , 

.satisfaire sans que les occupations qui étaient Tobjet 
• * • • • 
principal de sa carrière en souffrissent le moins du 

monde ; la vie sociale qu’il se créa alors à Paris est si 

• intimement liée à sa vie scientifique, qii’on ne peut 
"comprendre l’une qu’au moyen de l’autre. Essayons 

donc de foire connsdtre, avant d’entrer dans le 
' détail de ses travaux, la manière dont il sut pren- 
dre dans la société de Paris la place honorable qu’il 
. y a constamment occupée. 

'-La première et la plus intime de ses relations fut ' 

. oelle qu’il forma avec lu fomHIe Delessert, avec cette 
famille qu’on retrouve toujours, depuis près d’un ' 
siècle -, mêlée à rhistoire des hommes iUü^res, 
et à celle des 'grandes et bonnes choses en science 
comme en phil^throine. C’est à la femme rës-- 
’ pectable qui était à la tête de cette famille que 

Rousseau adressait ses Lettres sur la botaniquAi c’est 

« ' 

avec sa fille, non menns remarquable par les qua- 
lités du cœur que par celles de Vesprit, que ^r 
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■3. RomiU; eifrtretenmt une <^espandaoee pleliiô 
d’intérêl sur les événémenU de la révolution fran- 
çaise'; c6;Sont ses fila, qu'on a yus conatanunènt et 
qu’oa voit encore ^ la tête de tout ce qui est bon, 
de tout ce qui est utilé» de tout ce qui élève fin- 
telligence et ennoblit le cœur . De Candolle devait se 
trouver bien au milieu d'une sembUdde famille: 
.aussi les.moments quUl y , passa, faisant 4e la bo-, 

V . 

tanique avec M, Benjamin Delessert, jouissant 4e 
distractions littéraires avec la soeur et le .frère de 
son ami, et savourant avec tous les douceurs de la 
vie intérieure et d’une confiance affectueuse, se gra- 
vèrent en caractères ineffaçables dans son souvenir. 

De Candolle fut également reçu dans la plupart 
des autres maisons agréables de Paris, et il trouva 
' ainsi l’ocçasien de contracter des relations avec 
'plusieurs hommes marquants d’alors.' On com- 
. )urend tout l'intérêt que devait présenter à un jeune 
homme plein de feu et d’inteUigence le spectacle 

. tf * - * ” * 

de la société française à l’époque dont nous par- 
lons. C’était le moment où, après le déluge des six 
années de la révolution, l’arche rendait à la France 
- le peu de n^tes de l’ancien régime qu’elle avait . 
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recueiUiâ, {lonunes du passé qui, appelés à Yivre 
' sur un sol métamorphosé, deTaiènt eux-mémes, 
pour s’y acclimater, se modifier 'notablement. < 

• G^était le moment où Tordre revenant avec le ré- 

% ' * 

tablissement de Tautorité, une société nouvelle , 

» , * 

. s’élevait sur les débris de l’ancienne à qui elle em- 
pruntait encore ses traditions'aimables et de bon ' 

/ 

goût. Rien ne devait être plus curieux que la vue 
de cette époque de transition, où le passé, jetant 
ses dernières lueurs pleines de charmes, venait se 
fondre dans un présent plus sérieux, mais surtout ,* 
plus positif. D’une part, Morellet, Dupont ^de Ner 
mours, Suard épanchant leurs souvenirs pleins de 
fraîcheur dans des causeries où la grâce le disputait 
à l’esprit, et tempérant la gravité des penseurs 
. - sérieux dont ils étaient entourés par quelques pa- 
roles d’où une plaisanterie douce et fine n’excluait ‘ / 

. point la profondeur. JDe Tautre, les Pastoret, les 

- / 

Mathieu de Montmorency, les Lasteyrie, éprouvés 
au feu de la révolution, cherchant dans une phi- 
lanthropie éclairée un remède aux maux dont la 
société venait d’être frappée, un préservatif contre 
ceux qui la menaçaient encore, et trouvant dans 

V. ■ ’ ^ ’ ’ • • , • ' 
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cet ordre de travaux un alitpent à leur 'activité 
généreuse. A côlé et près d’eux, les écrivains for-, ‘ ' 

més à l’école de l’ÂssemMée constituante; madai^ r 
de Staël, Benjamin Constant et leurs adeptes, et le '' 

/> chef brillant d’une nouvelle école, rinimitâble ' ' 
Châleaubriand. Puis la catégorie nombreuse des 
savants, forte alors de tout l’appui que lui don- ' ■ / - 
naient et le maître que la France se préparait à. 

• accepter, et l’opinion publique fatiguée des chi- , ' . ' 

i mères sociales et politiques : Lagrange, Laplace^ . 
Cuvier, Berthollet et tant d’autres. Savants, phUo- * 1 . - 
sophes , penseurs , philanthropes , représentants 

. . fidèles et aimables du dix-huitième siècle, hommes - ‘ ' 

* * ^ - 

nouveaux du dix-néuvième , tels, étaient les élé- ■ ' 

ments variés dont la réunion reconstituait au com- - / > . ' 

mencement de ce siècle la société française qu’a- 

vaient bouleversée les orages de la révolution . Je ne 

m’étonne plus que , formé à une semblable école, 

* » *■ * 

' de Candolle prédisposé, comme il l’était; à en rece- 

» ** 

, voir impression, soit devenu Fhomme de société * 

, aimable et spirituel que nous avons connu, tout en 
demeurant le savant profond et laborieux dont 
nous avons admiré les travaux. ' < 

' . / . ^ . • c 

■ • ■ ' . ■ , r. , ■ • 
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,, Je ne puia résister àia teatation de m’arrêter 
quelques instants sur 'cette partie de sa vie, et d’en - 
rapporter quelques-uns des traits les plus saillants 

^ s 

qu’il aimait lui-même à. se rappeler et à raconter à 
ses amis, Devenu commensal des dîners de madame 
de Bidermann, U y rencontrait l’abbé Morellet qüi, 
quoique alors âgé de quatre-vingts ans, n’en était 
pas moins constamment occupé de la conversation ' 
qu’il animait et dirigeait â merveille ; puis Dupmit 
de Nemours, ' autre vieillard non moins aimable 
par la fraîcheur et la jeunesse de son esprit, et dont 
Turgot, son ami, avait dit qu’il serait toute sa vie 
un jeune homme de dix-huit ans. qui promettait 
beaucoup. n’était piquant comme les querella 
de ces deux doyens qu’amenait soùvent la diversité 
de leurs caractères. Ces jeunes gens, disait le positif 

\ -r- 

Morellet, en parlant de Dupont de Nemours',- âgé 
de soixante-dix ans ; ces jeunes gens ont la tête trop 
vive, on ne peut leur, parler raison. Et en etfet, 
l’imagination avait plus de place que la raison dans 
la tête, du jeune ami de Morellet, qui en était venu 
à croire sérieusement qu’il comprenait le langage 
des oiseaux, donnant ainsi une existence réelle à ce 



qui n’avait été d’abord (^ez lui qu’un jeu d'^jprit'ÿ 
et s’attachant comme une réalité à sa jolië chanson 
dii rossignol qui n’avait, été dans l’origine qn’une . 
plaisanterie. Malgré les écarts d’une Imagination. . 
vagabonde, Dupont de Nemours se concilia bien 
vite l’affection de de CandoUe qui trouvait -Un . ' 
charme tout particulier dans l’esprit touj ours jeune 
et- surtout dans le cœur toujours chaud de cet ai- 
mable vieillàrd.^11 se lia aussi d’une manière assez. ' 
intime avec Morellet à la suite d’une petite scène - 

d’intérieur qui est assez piquante. Le bon abbé 
* ' 
venait d’avoir quatre-vingts ans, et il avait com- ^ 

# .. 
posé, pour le jour anniversaire de sa naissance, 

V 

dix-huit couplets qu’il avait chantés à ses amis," 

K 

mais qu’il ne voulait pas consentir à leur . laissé: 

De Candolle ayant réussi à les lui faire chanter une 
seconde fois, et les ayant écoutés avec attention, lés 
retint si bien qu’il put, par un effort de mémoire ' 
extraordinairci écrire immédiatement .lui-même 
toute là diarison. Aussi, dès lors, chaque fois qUe 
Morellet^ voulait chanter quelqu’une de ses jolies 
chansons dont il tenait à garder le monopole: 

« Mais, faites sortir de Candolle, disait-il, parce 



■ qaMi me volera. » Et de GandoUe ne sortait pas, et 
de Candolle le volait, ce dont ne s’accommodait pas 

. trop mal la. petite vanité pleine de bonhomie du 
poète, qui n’ignorait pas que les mains entre les- 

■ quelles son bien était tombé sauraient le faire valoir' 
■aii profît du Véritable propriétaire. 

Dans les premiers temps de son séjour à Paris, 
deCandolle avait eu l’occasion d’approcher l’homme 
en qui la France avait mis toute sa Confiance et tout 
son espoir. C’était en 1799 ; Bonaparte, alors pre-' 
mier consul, avait donné l’ordre à tous les prérets 
de lui envoyer trois notabilités de leurs départe- ' 
menfs respectifs pour lui faire connaître lés désirs 
des populations. Désigné avec MM. Fabry de Géx 
et Bastian de Frangy pour le département du Lé- 
inan, de Candolle n’ignorait pas ce qu’il 'y avait de 
délicat, pour lui, à représenter, auprès du gouver-' 
nement français, Genève qui avait vu avec douleur 
sa réunion à la. France, et dont Bonaparte disait 
« On parle trop bien anglais à Genève . » Àussi , quand , 
s’approchant de . la députation du département dü 
Léman, et s’adressant plus particulièrement au dé- 
puté de Genève, le premier consul demanda ; « Ëh 



bien! ^Genève est-elbs contente, de sa Hunion à la 
France? Non^gmèral^ répondit de Candolle; mais- 
depuis le brumaire elle est un peu moins mécon* 
tente^ cachant ainsi Sous la fleur d’ùne flatterie per-' 
sonnelle, qui avait un fond de vérité, ce que cetffe 
réponse courageuse avait de hardi et de peu obli- 
geant pour la France. « Mais, ajoiita Bona^rte, 

I ' 

sans la réunion vous seriez encore livres à des que^ 

relies ,in/êifines. » — cL.Peut-êtte, général, mais 

nous au7'ions conservé l’espoir d’être une nation. 

« Vous seriez ruinés par les douanes, au lieuqu elles 

sont à voire projU, » — « Cela est vrai, général, mais 

nous avonsperdu par la guerre plusieurs débouchh. > 

— «k Je connais bien voti'e pays^ dit-il encore, car 

j’ai logé à Chêne quand j’étais sous-lieutenant dans 

l'armée de Montesquichi (en 1792). » — Puis pre-, 

nant de Candolle à partie, U cherchait d’autant plus 
» 

à lui’ démontrer les avantages pour Genève de sa 

réunion à la France, sotis les rapports industriels 

< . * 

et commerciaux, qu’il s’apercevait du peu d’eflet 
qu’il produisait sur l’esprit de son interlocuteur. 

La franchise avec laquelle de Candolle avait dé^ 
fendu les inlérèfs de sa vüle natale et laissé percer . 
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' . les regrets qu’elle avait de la perte de son indépen- 

, dance, ne plut évidemment pas à Bonaparte, car 
• ' J’illustre botaniste fut dû petit nombre des sa- 
. ; vants de l’époque qui n’eurent jamais part aux fa- 

I * > ‘ ‘ 

Teurs impériales. 

• Dé Candolle avait peu de goût pour la politique ; 
ses entrevues avec le premier consul ne furent pas ■ 

' , U ' de nature à liii en inspirer. Mais, convaincu, d’un 
autre côté,* que, quelle que soit rulililé des sciences 
prises dans leur ensemble, un homme voué à leur 
' étude doit cependant' rendre à la société quelques . 

,, <•/ services plus directs, ce fut dans des occupations 
• ' \ .. philanthropiques qu’il chercha à satisfaire ce sen- 
; “ timertt honorable. Il fut avec MM. Benjamin Deles- 
serl, de Pastoret, de Lasteyrie, Mathieu de Mont- 

% * ■ 

inorency et de Gérando, l’un des fondateurs de la ' 
Société philanthropique dont il resta longtemps le, 
secrétaire. La confection des soupes économiques, • 
l’institution de secours mutuels entre les ouvriers. 

Je développement de l’instruction primaire et l’éta- 

) 

blissemént des dispensaires dans divers quartiers ^ 

/ 

. ' • do Paris, furent les objets les plus importants des 
^ _ - travaux de celte société naissante. De Candolle ra- 

/ ^ - 
. • • . ■ ' I " • 
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contait souvent des détails fort intéressants sur la 
classe pauvre de Paris qu'il avait appris à connaitrê 
à celle occasion. Appelés par les ouvriers eux- 
mémes h les aider dans l’organisation de leurs so-, 
ciétés de secours mutuels, les membres de la Sô> 

t * 

ciété philanthropique se rendaient fréquemment 
le dimanche au milieu d’eUx ; et là ils étaient té-^ 
moins de traits remarquables de désintéressement 
et de bon sens de la part de ces hommes^ là plu^' 
part rudes et ignorants. D’où vient donc que ces' 
germes excellents que n’avait pu étoulîér la révolu- 

i *■ 

tion n’aient pas produit tous les bons fruits qu’on 
avait le droit d’en attendre ? Serait-ce que l’utilité 
même la mieux entendue, la plus éclairée, et, si 

« < J 

j’ose le dire, la plus désintéressée, ne peut rien 
fonder de stable quand elle est seule et que le sen- 
timent, religieux n’est pas à sa base? Serait-ce que 
les classes riches ne songent à s’occuper des classes 
pauvres que lorsqu’elles sont pressées par le terri -, 
ble aiguillon des révolutions ? Serait-ce aussi que 
l’aisance, quand elle n’est pas accompagnée d’un 
développement proportionnel de moralité reli- 
gieuse; est un piège dangereux pour les simples 
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• ouvriers ? Questions d’une grande importance sur 
lesquelles les événements récents attirent la pensée 
de tout homme sérieux, et dont la solution ne se- 
présente malheureusement souvent que lorsqu’il 
n’est plus temps de parer au mal. 

Cependant il serait injuste de méconnaître qu’in- 
dépendamment de tout le bien qu’elle fit à son ori- - 
« gtne, la Société philanthropique a laissé des traces 
de son existence qui durent encore. Les noms de 
Liancourt et de Benjamin Delessert suffiraient à 
eux seuls pour honorer la mémoire de la société ' 
dont ils firent partie et pour rappeler ce que peut 
’ la charité la plus infatigable et en même tehips la 
plus éclairée. Les perfectionnements importants 
- introduits dans le régime des prisons et dos hôpi* 
taux et l’institution des caisses d’épargne sont 

encore là comme un témoignage du zèle pour le 

< . > 

bien qui animait ces hommes dont les noms seront 
toujours chers à la France. 

-L’expérienœ pratique que de.Candolle ac({uit en 
participant aux travaux actifs de la Société philan^ 
thropiquë contribua beaucoup à former son' opi- 
nion siir la bienfaisance publique et sur les quesr 
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tions sociales qui s’y rattachent. Sa 'relation aTec . ' ’ 
Morellet, celle plus intime qu’il contracta avec 

J. -B. Say, l’initièrent à la partie théorique de celte ’ 

♦ » • ' 

science qu’on nomme' ordinairement économie ' • 

. politique, mais qui, considérée dans son ensemble,- ' ^ 
serait mieux désignée sous le nom d’économie so- • - 
ciale. Contemporain et ami de Turgot, Morellet - • . 

• avait été l’un des économistes les plus forts de la ' / ' 

fin du dernier siècle, et Say, à l’époque dont nous . 
parlons, entrait dans la carrière en travaillant à son 
ouvrage d’économie politique dont il entretenait - 

t *. „ 

souvent de Candôlle, le consultant, sur les points 
délicats de cette science encore peu répandue en 

France et appelant ainsi fortement sur elle l’atten- ' 

» • ^ 

tion du savant naturaliste ; celui-ci conserva toute ' 
sa vie une vive enipreinte des notions qu’il avait ' 

puisées à l’école de ces deux hommes, et en parti-^ ' . 
culier dans toutes les occasions on retrouva èh lui 
ün ami éclairé de la liberté du commerce. 

Tout en travaillant avec ardeur au développe- y , 
'ment de la Société philanthropique ^ de Candotle 
avait été amené à réfléchir sur les causes de la pau- 
vreté, et il avait attiré l’uttcntion de quelques-uns ' ' - ' 

. * • « . r , , • t 
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' de ses amis sur l’avantage qui pourrait résulter . , 

.d’encouragements pécuniaires accordés avec discer- 

nenicnt aux industriels. Cette idée trouva faveur; 

* ' 
t ^ • 

^ Chaptal, qui était alors ministre de l’intérieur, y 
' donna suite et facilita les moyens de la réaliser. 

Elle aboutit à la création de la Société d’encoura- 
gement dont l’organisation fut l’ouvrage d’un co- 
mité restreint auquel de Candolle appartenait. Il a . 

.eu dès lors la satisfaction de voir cette société con- 
stamment prospérer, et il eut la douceur, en 1833, 
dans une séance à laquelle il assista pendant un 
séjour momentané qu’il faisait à Paris, de recevoir 
des - témoignages de considération qui lui prou^ 
vèrent qu’on n’avait point oublié les services qu’il / - 
avait rendus en sa qualité de l’un des fondateurs 
de cette précieuse institution. .. 

Dans le nombre des hommes remarquable», 
avec lesquels' le mit en rapport la création de. 
la Société philanthropique, il en est un qui, par ■ ' 
son originalité .et ' la réputation dont il jouissait 
alors, a droit de fixer. un instant notre attention. 

* 4 

Je veux parler du comte de Rumford ; c’était d’a- . 
près ses directions que la Société philanthropique. ' 
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avait organisé rétablissement des soupes ‘écono- 
miques et qu’elle avait substitué ce genre de secours 
- aux dons en argent. A ses qualités d’homme pra-, 
tique et de philanthrope actif et éclairé, Rufnford 
joignait la réputation d’un savant du premier or- 
dre,, grâce à quelques travaux sur la chaleur et sur 
la lumière. Aussi, quand on apprit qu’il allait 
arriver à Paris, ce fut un grand événement pour la 
Société philanthropique, et deux de ses principaux 
membres, MM. Benjamin Delessert et de Candolle,' 
furent chargés par la Société d’àHer le recevoir, 
à son arrivée. Sa vue diminua notablement leur 
enthousiasme; ils trouvèrent un homme métho- 
. dique parlant de la bienfaisance comme d’une 

» • ^ N. 

discipline et ne voyant dans les pauvres' que des va- 
gabonds. Prodigieusement occupé du matériel de 
la vie, il mettait une importance exagérée aux pe- 
tites découvertes de détail dont il enrichissait les 
sciences appliquées et qu’il faisait valoir avec ta- 
lent, de façon à en éblouir ses contemporains. Mais 
ce genre de réputation résiste rarement au juge^ 
ment dé la postérité, et quoique Rumford soit con- 

J 

\ sidéré encore aujourd’hui comme un savant qui no 
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fut pas sans mérite, U est loin'd'étre placé par Topi- 
uion au niVeau de plusieurs de ceux qu’il dépassait 
alors. Il n’est pas le seul exemple de la séduction 
. qu’exerce même snr de bons esprits un vernis de 
philanthropie appliqué à des entreprises ou à de$ 

* S » 

' • découvertes souvent d’une faible importance au 
•; fond. ' . 

. . , ; Le nom de Rumford rappelle une femme dont la 

> * 

' maison fut pendant un grand nombre d’années le 
rendes- vous des notabilités parisiennes les plus re- 
. marqualdes dans tous les genres. Politiques, litté- 
- • râleurs, philosophes, savants, arlistcs, . tous les > 

* ■ hommes distingués se rencontraient sur ce terrain 
dont la maîtresse de la maison savait garantir la 
neutralité avec cette volonté ferme et ce coup d’œil 
prompt et sûr que ceux qui l’abordaient ne tar- 
daient pas' à reconnaître en elle. Demeurée veuve ; 
de Lavoisier, elle, avait épousé en secondes noces 
le comte de Rumford ; mais ce mariage ne fut pas 
heureux, et« après quelques mois, une séparation 

' ' mit un terme à une union dont, les seuls résultats 

» * / - 

furent une pension pour M. de Rumford et un chan- 

*> 

gement de nom pour madame I.avoisier. Le salon 

. . '■ • . ‘ . . • Digilized byCiOOgli 
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de madame de Rumford était F.un de ceux que de 

* * 

.Candolle fréquentait le plus et qù il ü*ouyait le 

' ' ' • ' 1 

génre de société qui lui était le plus agréable. - 

• , , . 

CeQ’étailpasseulementchezmadamedeRumford ' 
que de Candolle rencontrait les savants qui hono- - 

raientaldrs la France et dont il avait bien vite su se 

' ■ - ■ ' 1 

concilier l’estime et l’affection. 

Deux autres réunions plus intimes lui foomis- 

( • / 

usaient périodiquement une occasion de ^e trouver , . ^ 

. avec eux: c’étaient le comité de la rédaction du 

^ * 

i ^ * 

Bulletin de la Société philomathique, et -la Société . ; 

d’Arcueil. Le. comité- du . Bulletin philomathique; " 

composé MM. Biol, Brongniart, Cuvier, Dutné^. . / 

* . - \ * . 
ril, Lacroix, Silvestre et de Candolle, se réunissait ' 

■ ' _ - ■ * ' . 
le soir une fois par semaine alternativement chez • 

. chacun des membres qui en faisaient partie. Puis, 

après avoir fait en commun le travail de la rédac» 

tion,. on se livrait à des causeries familières, où la , 

gaieté et l’esprit avaient également leur part. C’est . 

' dans une de ces réunions que, le soir du jour où 

. de Candolle avait été reçu médecin, -.oh. lui méfla- - : 

• géa la surprise de lui faire la réception Aix Malade 

, de Molière. Ou a peine actuellement À 
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M représenter Bioi, CuTîer et tous ces graves sa- 
.^nts métamorphosés en savaniù$vmi 'd(Kiores et 
mettant sur la tète de de Candolle le bonnet de 
docteur. Mais la bonhomie n’est pas incompatible ' 
avec une haute portée scientifique;- elle est une ^ 
heureuse disposition du caractère qui se concilie ' 
SQUvent avec une grande étendue d’intelUgenee; 
les hommes que nous venons de nommer en sont 
la preuve. . ' * 

- Il y avait naturellement moins de laisser-aller^ ' 
jmais {kmrtaiit beaucoup de cordialité encore, dans - * 
les réunions que Berthollet tenait chez lui tous lés 
quinzé jours à sa maison d' Arcueil. C’était une belle 
idée que d’appeler ainsi périodiquement à passer 
^uné journée ensemble pour se communiquer mu- 
tuellement le résultat de leurs travaux, des hommes 
éminents dans des brandies différentesdes sciences, 
en mettant à leur disposition, pour (fu’ils pussent 
faire et répéter leurs expériences, un beau cabinet de 
physique et un laboratoire de chimie digne de l’au- 
teur de la Statique chimique. Laplace, Humboldt, 
Thénard, -Biot, Collet-Descostils, Gay-Lus^, de 
Candolle, BerlhoUet lui-mème, et son fils, trop h>t 

- ' ■ y ■ . . , 

^ ' N 
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^enlevé à la tendresse die son père et à la science, 
composèrent d'abord ces réunions auxquelles se 
joignirent sUccesshemetat Arago, Bérard, Chapt^, 
Dulong, Malus et Poisson. ' 

« • 

4 , 

' La Société d’Arcueil avait la primeur de la plu- 
part 4ies grandes découvertes ; on aimait d'abord 
. confier àu cercle restreint de quelques confrères 
plus intimes ce qu'on ne livrait que plus tard à 
l'Institut. C'ést là que Cay-Lussac fit connaître 
d’abord ses belles recherches sur la chaleur, sur 
les lois des combinaisons gazeuses, sur celles qui 
ressent la formation des sels ; que Malus et Arago 
exposèrent leurs brillantes découvertes sur la lu- 

» s 

mière,- Thénard et Dulong leurs travaux sur plu- 
«ieurs parties nouvelles de la chimie ; que Biot ren- 
dit compte de ses expériences d’optique et de celles 
' relatives à la propagation du son, Humboldt de ses 
observations sur le magnétisme terrestre et sur les 
lignes isothermes; que de Candolle communiqua 
ses premiers essais de' géographie .botanique , 
nouvelle branche de l'histoire naturelle créée par 
' Humboldt, mnsi que les mémoires relatifs à l’in- 
fluence de la lumière sur la direction des tiges 
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des végétaux et à l’étude des fleurs doubles; 

/ Les doyens de la Société Laplace et Berthollet, 
ne se contentaient pos seulement d’aider de leurs 
directions et de leurs conseils leurs jeunes con> ' 
frères ;>ils fournissaient aussi leur contingent de 
travaux originaux, ainsi qu’en fait foi la collection 
impriihéedesÆfémotr^* c?'-drcW/.C’étaient eux éga- 
lement qui montraient d’ordinaire le pins de viva- 

; 

éité dans les discussions animées que provoquaient 
les diverses communications scientiflques faites 
successivement par chacun des membres de la rëu- • 
nion. Partant d’un point de vue très différent, La- 
place, dans ses petites querelles avec Berthollét, ' 
.croyait le réduire au silence en lui disant ; Voyez- 
vous, ce que je vous dis là est mathèrruUiqué Que ' 

. diable, répondait Berthollet, ce que je vous dis, là est 
physique, et cela vaut bien autant. 

De Candolle eut un jour la bonne fortune de . 
communiquer à la Société d'Arcueil la grande dé- 
couverte de la décomposition des alcalis que venait 
de faire Davy et dont il avait eu connaissance le 
matiirmême pîm une lettre de son ami le docteur 
Marcel ét^li alors à Londres. On peut juger de 
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l’eathousiasme avec lequel- fut accûcillie cette ,im* 
portante nouvelle scientifique parles savants d’Ai^ 
cueil.' C'est beau, c’est admirable ^ s'écriait Thénard 
' avec cette vivacité d’impression qui lui est propre ; 

I 

voyez, disait-il à de Candolle./e donnereds ce bra$ 
pour avoir fait cette decouverte. — C est fortheoM, 
disait d’un autre ton Descostils tranquillement en- 
foncé dans un fauteuil, mais je ne dcmnerais pas le • 
bout de mon doigt pour l’avoir fait. Descostils étaif^ - 
cependant un chimiste d’un très grand mérite, très . 
apprécié par ses contemporains, mais peu connu dC' ' 
la ^postérité, la mort l’ayant enlevé malheureuse-' 
ment, ainsi que Malus, au début d’une carrière 
scientifique brillante ; il contrastait d’une mahi^ 
piquante par son calme flegmatique avec l’açtivitc 
l^uillante de celui qui est aujourd’hui le vétéran^ 
aussi aimable que respecté des chimistes français i - 
La Société d’Arcueil fut pour de Candolle upc • 
occasion précieuse de se mettre au courant des dé- 
couvertes et des théories physiques et chimiques ' 
qu’il entendait discuter par les maîtres de la science. - 
C’est là un des grands avantages de ces réunions 
familières entre savants qui cultivent des branr 
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ches différentes de la science, que de permettre à 

chacun de conserver et même d^augmenter ses 

connaissances générales, tout en se consacrant ex>' " 

» clusivement au progrès de la science à l’étude de 

laquelle il s’est' particulièrement voué. 11 y a dans 

'la forme que tëvêt la pensée par une exposition » . 

orale, par une discussion contradictoire, une vie, 

un imprévu, une clarté qui lui donnent accès chez 

ceux- mêmes qui sont le plus étrangers au sujet 

sur lequel elle porte, et qui remédient ainsi de la 

manière la plus heureuse à l’impossibilité où se 

trouve l’homme spécial de se tenir au courant des 

travaux scientUiques non compris dans' la sphère 

ses méditations journalières. Indépendamment 

de ce genre d’avantages, de CandoUe trouva 
^ > * 
dans la Société d’Arciieil celui non moins grand', 

d’entrer dans l’intimité des savants qui hono- 
raient le plus la France à l’époque doiirnôus.par- ' 

Ions, et qui furent constamment pour lui d’excel- 
lents amis. ' 

, Au milieu d’occupations si variées cl du mouve- 

ment du monde, de Gandollc ne perdait pas de Vue ' 

sa science favorite. Encouragé par Dèsrontaines, il 

« 
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venait d*actiever la Monographie det Aeiragales: Il 
l’avait déjà présentée à l’Institut et avait obtenu 
l’approbation de ce corps savant, quand il apprit 
que Pailas venait de faire paraître un ouvrage sur ' 
le même sujet ; cette circonstance retarda la pubK*' 

' cation de son travail, et si elle lUi dtaPhonneur de 
la description de quelques espèces nouvelles, elle 
. lui laissa du moins en entier célul de l’établissement 
des genres èt de l’application de la méthode natü- 
relie, à laquelle se prêtait admirablement bien^ le 
. groupe ides astragales. Quelques recherches d’ana- 
tomie végétale roocupaient en même temps ; mais' 

s • 

le travail le jrius remarquable qu’il fit à cette épo- 
que,' fut son étude du sommeil des plantes. Trois 
semaines employées nuit et jour, sauf le peu de' 
• temps qu’il consacrait au repos, à sulvi*e compara- 
tivement les mèmès espèces de plantes, exposéès 
les unes à là lumière du jour, dans le Jardin même, 
•. les autres à des alternatives d’obscurité et de lu- 
inière artificielles dans un local fermé, le condui- 
sirent à reconnaître l’influence de la lumière solaire 
sur ce curieux phénomène, et la possibilité d’en 
remplacer l’action par celle d’une lumière arti 11- 


cicile. Il parvint anssi.à changer complètement les 
habitudes des plantes et à renverser entièrement les 
heures de leur sommeil, en les 'éclairant artificiel' 
lement pendant la nuit, et en les plaçant dans' 
robscurité pendant le jour.' 

Visité souvent lorsqu’il travaillait- à ses expé- 
riences par Desfontaines et Thouin, de Candolle 

vécut pendant ce temps’ dans l’intimité des profes- 

> 

seurs du Jardin des Plantes, dont la société inté- 
ressante et instructive contribua beaucoup à son 

t — 

développement scientifique. Les recherches sur le 
sommeil des plantes, suivies jour par jour avec ùn- 
vif intérêt par ces professeurs, firent sensation dans 
le monde savant ; c’était un genre d’observations 
tout nouveau, sortant des sentiers battus dé' la 
science, et dans lequel la persévérance, jointe à 
l’invention^ avait amené les résultats les plus cu- 
. rieux. Aussi ce travail valut-il à son auteur sa pré- 
sentation à une des places vacantes dans la . section 
de botanique de l’Académie des Sciences ^ et si, A 
cette époque, on lui préféra un botaniste beaucoup 
plus âgé et qui avait des droits incontestables à la- 
place, le fait même de.cette présentation n’en fut 



pas moins honorable pour un> jeune homme (h, 
vingt-deux ans. - , 

■ Je dois mentionner ici la part qu’il prit à un 
travail fait, en commun avec M. Biof, sur la con- 

c 

ductibilité des différents gaz pour la chaleur. Ces 
expériences appelaient ceux qui les suivaient a 
passer tout d’un coup d’une température très basse* 
de-O® environ, à une température très élevée, -de 
60® à peu près. Il fallut toute la vigueur et l’entrain 
de la jeunesse pour ne pas souffrir de ces brusques 
transitions ; les précautions mêmes que prenaient 
les jeunes physiciens pour en éviter les fâcheux 
‘effets, contribuaient à les soutenir dans leur travail 
par la gaieté qu’elles excitaient chez eux. C’esben 
leur servant d’aide dans leurs expériences que Do 
la R(whe, jeune étudiant en médecine à cette épo- 
que, prit un goût teUement prononcé pour ce genre 
de reqherches, qu’il continua plus tard à s’en occu- 
per seul, et fut amené ainsi à faire ses beaux tra- 
vaux sur le calorique rayonnant. M. Biot* en expo- . 
sant dans son' Traite de Physique rntUhèrnatique • 
les recherches qu’il avait faites avec de Candolle, 
rend pleine justice à son collaborateur*' dont la 
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sagacité et le.talént d’observation l’avaient frappé. 

• * # • 

• % 

’De là rorigine des regrets qu"il exprimait souvénf, 

I ^ * 

et auxquels nous avons déjà fait allusion, de ce que 
le Iratahiste genevois n’avait pas pris la physique, ' 

au’ lieu de l’histoire naturelle, pour objet de ses 

' * - 

travaux. ^ • . * ' ' 

La principale cifconslaiice qui détermina le re- 
tour définitif de de Candolle à ses études de bô- . 

/ I •* 

> 

tabiqùe, auxquelles la nature de son génie le. ra- 
menait d’ailleurs' constamment, et qui l’éloignà 

■pour toujours des recherches physiques, me parait 

* - • » . 

' ^ré intimement liée à l’événement le plus intéres- ' 
sant de sa vie, à celui qui décida de son bonheur et 
fixa définitivement sa carrière, en un mot^ à'son 


'^mariage.- . ■ 


-Au milieu du mouvement du monde dans lequel 

‘ 

- il était lancé, le jeune savant aimait à venir se 

■« 

V » 

reposer au • sein de quelques familles genevoises 
établies à Paris. Un genre dç vie plüs simple, un 
accueil plein' de cordialité, l’absence de gêne, et 
; d’étiquette qui régnait dans cès.réunionSi dorif la 

X ^ 

plupart avaient lieu à la campagne, fai^iant poür 
lui une diversion agréable à la bitigante agitation 


de la société du grand monde. 'Il trouvait là des 
compatriotes, des personnes qui le comprenaient, 
auxquelles il pouvait communiquer ses impres- 
sions, et qui les partageaient. Une famille surtout, 
la famille Torras, avait pour lui un charme parti* 

n » 

culier. Une inclination mutuelle fut, après quelques 
obstacles, couronnée par le mariage, et, en 4803, ' 
de Caiidolle âgé de vingt ans épousa mademoiselle 
Torras. Avec une jolie hgure, de la grâce et de 
l’esprit, une jeune fille à'diX'huit ans est toujours 
sûre de plaire; mais pour qu’elle fixe le goût d’un 
jeune homme aimable, spirituel, habitué an grand 
monde, vivant au milieu des savants et des philo- - 
sophes, il faut que les dehors flatteurs dont je viens 
de parler recouvrent chez elle un caractère dis- . 
tingué et une intelligence peu commune. De Can- ' 
doMe trouvait chez mademoiselle Torras ces qua- 
lités à la fois brillantes et solides ; il en ressentait - 
l’influence, et il y cédait avec d’autant plus de dou- 
^r que son attachement était partagé. Il s’établit . 
entre ces deux jeunes gens une affection vive et 
profonde, basée sur un mérite réel et non sur dca 
avantages frivoles et passagers. Aussi leur mariage • 


pour tous deux, l’événement le plus heureux^ 
deleur vie et la source dè ce qu’il y eut de plus réel 
et de plus constant dans leur bonheur. • . ' 

‘ En 86. mariant, de Gandolle sentit qu’il fallait, 
désormms songer à soa avenir, d’autant plus que 
son père avait, comme la plupart des capitalistes 
genevois, perdu une grande partie de sa fortune 
par l’effet de la révolution française. 11 comprit que 
ce n’était plus à des recherches dictées par la seule 
impulsion du . moment, mais à un travail suivi et., 
lucratif, qu’il devmt maintenant ^ livrer. Au mi- 
lieu dés distractions de plus d’un genre dont U avait 
été entouré , il n’avait point cependant négligé 
la botanique. Il avait lu à la Société PhilomaÜiique 
,un rapport ayant pour objet l’examen comparatif 

des recherches sur les conferves de M. Vaucher et 

- 1 

de celles de M. Girod de Chantrans, dans lequel, 
'tant sous le rapport de la précision et de l’exacti- 
tude qu’au point de vue du nombre -des observa- 
\ • 

lions, il faisait ressortir la supériorité du travail 
de M. Yaucher, jugement que le monde savant a 
pleinement ratifié. 11 avait également communiqué ' 
.à.la mémo Société une découverte qu’il avait faite. 



V , » 

en étudiant la graine des nymphéacées, et qui con- 
sistait en ce que cette famille, placée à tort dans la 
classe des monocqtylédones, appartient à celle dés 
dicotylédones. Cette opinion, qui fut èontestée assez 
vivement par quelques botanistes, a été’ dès' lors • 
confirmée par son premier défenseur, et établie 
par lui sur des preuves irréfragables, dans un mé- 
moire puUié en 1824 dans les Mémoires de h. éo^ 
dké de physiqve et d’histoire 'naturelle de Ge^ 
•nète. ' , , ’ ' ■ 

' Mais tout .cela n’était encore que des travaux 
accidentels, intéressants sans doute pour la science, 

. mais peu propres à répondre au but que se propo- 
sait dé Candolle et que sa nouvelle position lui fai- ‘ 
sait un devoir de poursuivre. Il se décida donc à 
accepter une proposition qui lui avait déjà été faite 
plus d’une fois, mais qu’il avait toujours éludée 
pour se «livrer à d’autres recherches moins àssu- 

• .* r 

jettissantes et peut-être plus originales. Cette prô- 
position ' était celle que lui faisait avec instance 
M. de Lamàrck, l’auteur de \di Flore française^ de 
publier une nouvelle édition de cet ouvrage im- 
, portant , Cn le mettant au niveau de la science. Il 

. , . . 7 ' 
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entreprit cet intense travail avec une ardeur dont 
on peut sé faire une idée, quand on en voit les ré- 
sultats et qu’on les compare .au peu de temps qu’il 
employa à les obteùir: De Candolle fit de la Flore 
. française un ouvrage tout nouveau ; il suffit, pour 
s’en convaincre , de lire la dédicace à M. de La- * 
marck, qu’il mit en tête de cette nouvelle édition. 

En même temps qu’il rappelle, avec une scrupu- 
leuse exactitude, ce qui appartient à M. deLa- 
marck dans cette œuvre considérable , il se con- . 
tente d’énumérer les additions et les modifications 
qu’il y a apportées , et cette' simple énumération , 
qu’il a cherché à rendre aussi modeste qüe possi- . . 

b]e, ressort comme l’expression d’un esprit supé^ 
rieur qui s’empare d’un ancien titre pour faire un 
ouvrage tout nouveau. ^ ' - . ' 

. DejCandolle utilisa, pour son entreprise, des res- 
sources considérables : d’abord l’herbièr'de l’Hé- 
ritier, riche de huit mille espèces, dont il aVait fait 
l’acquisition et qu’il avait déjà passablement aug- 
menté ; puis l’herbier de Lamarck, qui naturelle- ■ 
ment, fut entièrement à sa disposition ; celui de 
M. Benjamin Deleséert, déjà très remarquahle'à 
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celte époque tant par le choix que par le nombre- 
des espèces , et qu’il mit à contribution comme il 

* I 

y aurait mis le sien propre ; "et beaucoup d’^autres 
encore dont l’accès lui fut immédiatement ouvert. 
Il organisa des correspondances -dans toutes lès 
parties de la France et des pays, avoisinants qui 
étaient alors réunis à l’empire français.’ Il sut tirer 
pàrti des relations qu’il avait dans différentes vil- 
les, àTurin, àGenève, àNeufchâmi, à Montpellier. 
Il reprit , dans ses précédents travaux , tous ceu)c 
qui pouvaient lui être de quelque utilité, tels ,'en 
particulier, que ses recherches sur les champi- 
gnons qu’il avait faites avec beaucoup de soin , et 
son étude des algues marines, qu’un séjour au 
bord de la mer lui permit de compléter. 11 se mit 
en rapport avec Hedwig fils , pour avoir sué la fa- 
mille des mousses, très négligée jusqu’alors en 
France , des renseignements que personne n’étàit 
mieux à même de lui fournir que le fils du bota- 
jmie qui s’était rendu célèbre par l’étude appro- 
fondie de cette famille du règne végétal .'Il obtint 
de Ramond la communication de sa flore des Pyré- 
nées, de M. Schleicher sa collection des plantes des 
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• Alpes, et d’ün grand nombre d’autres botanistes 
des documents spéciaux, qui avaient tous pour lui 
' une grande valeur en regard de l’usage auquel il 

' N 

les déstinait. La vue seule de tous ces matériaux 
accumulés aurait effrayé un autre que de Candolle ; 

' ' f ' 

j'maiscejut pour lui, au contraire, l'occasion de 
développer' dans toute leur puissance' cet esprit 
d’ordre, ,ce coupM’ceil prompt et juste, cette force 
d’analyse, qui, une fois constatés par cette grande 

m/ . 

preuve,- déterminèrent pour toujours le caractère 
spécial de sa supériorité , en le mettant hors de li- 
gne pour’ le talent de la classification et de la des- 
crjption des espèces. : 

Le grand travail de la Floi-e françaises qui dura - 
trois ans, n’absorbait ni tout le temps, ni toutes les ' ■ 
facultés de de Candolle. En 1803, il remplaça mo- 
mentanément Cuvier dans la chaire d’histoire na- 

* 

turelle au' Collège, de France. C’était la première 
fois qu’il abordait l’enseignement public, et il fai- 
sait cet essai « devant, un auditoire imposant que 
. l’habitude d’entendre Cuvier avait rendu difficile. 
Cependant il réussit, grâce à sa facilité d’élocution, 

- à la clarté de son exposition et à la nature même 
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de son cours , qui avait pour objet là physiologie 
^ ■ ' ' ' _ ^ . 
vègétqle,, partie nouvelle de la science qu’on n’a- 
vait point encore enseignée d'une manière explicite. ^ 
, Le succès qu’obtint de Cèndolle le fit songer à se • 
vouer, à l’enseignement, et il entrevit la possibilité 
d’obtenir une chaire de botanique dans l*une des 
Facultés de médecine de France. Cette perspective 
l’engagea à postuler le titre de Docteur, nécessaire 
pour pouvoir enseigner, môme en qualité deprp^ ; 
fesseur d’histoire naturelle, dans une école de mé- 
decine. Il avait bien fait quelques études médical 
les àu commencement de son séjour à Paris, mais 

nous avons vu qu’il s’en était vite dégoûté. 11 ne lui 
/ ’ • • 

était donc pas très facile d’acquérir le titre qui lui. 
était nécessaire ; cependant il y parvint en obte- 

K 

nant de n’ètre appelé , pour toute épreuve , qu’à 
publier et à soutenir une dissertation. Il avait déjà 
fait quelques recherches de botanique, qui se. rat- 
tachaient à la niédecine, telles qu’une Comparaisop 

s • ' ' • 

des différentes racines èonnues sous le' nom d’ipé^ 
cacuankcty et un travail sur les diverses algues Con-‘ 
fondues à doses diverses dans la mousse de Corse. 

f • , » < 

Mais il choisit pour sa dissertation* un'sujet beau- 



oo}ip plus vaste {^ rétadc des propriétés médicales 
dés plantes; faite dans le but d’examiner si lès 
« plantes dê la même famille ont en effet des prô> 
priétés analogues. H fut bien vite frappé de l’ana- 
logie que présentaient les propriétés dés plantes de 
chaque groupe, dans tous les pays, et il découvrit 
les causes de plusieui^ exceptions. L’ouvrage qu’il 
publia, à la fois savant et tirés original, fut accueilli 
avec une grande faveur, soit au point de vue scien- 
tifique, comnm appuyant la méthode nalufelle d’un 
genre de preuves tout nouveau , soit au point de 

7 

vue pratique, comme facilitapt singulièrement l’é- 
tude de la botanique médicale, et même celle de la 
matière médicale en général, et comme donnant à 
cette étude un caractère théorique qu’elle n’avait 
point eu jusqu’alors. L’£^ssai des propriétés médi- 
cales des plantes fut bientôt généralement répandu, 
et une seconde édition ’ que l’auteur, enrichit de. 
développements intéressants, cFevint nécessaire. 
Ainsi cette dissertation, A laquelle de CandoUe n’a- 
■ vsdt travaillé que pour obtenir le doctorat , devint - 

J 

' pour lui sinon le plus brillant ou le plus important 
de ses -titres comme botaniste, tout au' moins l’ùn 
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des fleurons les plus élégants et les plus estimés de 

sa couronne scientifique. ‘ ‘ • • ^ . 

, La nature du travail auquel la confection de là 

l’avait astreint, avait dirigé soii at*- 

> ' 
t 

‘ teution d’une manière toute spéciale sur une par>- 
* * * - . " ^ 

■tie de la botanique vers laquelle il s’était déjà.senti 
attiré plus d’une fois ; je veux parler de la Géogra- 
phie botanique. Dans le but' d’étendre ses connais- ' 
sances sur cette partie nouvelle de là science ; il 

, avait déjà souvent quitté Paris pour faire tantôt 
> 

seul, tantôt, avec quelques amis, des excursions 

s 

' botaniques. Les A^>es, le Jura, les Pyrénées avaient 
été alternativement l’objet de ses exploratioiw. Il • 
aimait ces voyages , dans lesquels la science et l’a» 
mitié- le faisaient passer facilenient par-dessus les' 
petits événements nmleneoiitreux qui souvent les 

t 

traversaient. Aimable et facile voyageur, sa bonne 
hunqeur inedtérable savait résister 'aux contrarié- 
tés les' plus péniblés, qtü devenaient souvent pour 
• lui ou le sujet de plaisanteries propres à soutenir., 
sa gaieté et celle de ses compagnons de voyage, ou 
l’occasion d’observations intéressantes et dé ré- 

, • .V 

flexièns sérieuses. • . ' . ' ^ 
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Dans Je nombre des anecdotes auxquelles ces 

courses botaniques ont donné lieu , il en est une ^ 

qiié je lui ai'entendu raconter quelquefois., et qui 

m’avidt frappé par la manière pittoresque et vive 

dont il rendait compte des sensations qu’il avait 

éprouvées; Elle it’a rien de plaisant; loin de là,‘ 

■ l’événement qui s’y rapporte aurait risqué de dé- 

goûter toùt. autre que lui des herborisations dans 

les montagnes. Il était allé avec Biot et Bonpland 

visiter, le Creux du Vent; localité située au fond 

•d’un escarpement demi-circulaire, d’environ six 

cents pieds de hauteur, dans la partie du Jura la plus ' 

voisine de Ncufcb^tel. Pour retourner à l’habitation 

de son père^ où il demeurait, il se décida à gravir 

l’escarpement, entreprise très difficile, mais qui 

épar^ait un détour d’une journée et avait l’avan- 

I • . 

' tage de faire yom un très, beau pays. Distrait par le , 
soin ^ recueillir les plantes remarquables que cette ' ' 
localité renferme, U, mampie le sentier taillé dans 
le roc; il prend une autre direction,- et bientôt ses 

y 

, deux compagnons et lui se trouvent devant une pa- - 
roi verticale de rocher, ayant au-dessous d’eux un 
àbluic de plusieurs Centaines de pieds de profOn- 
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(leur où je moindre faux pas peut les précipiter. 

Dans cette position périlleuse, ils n’ont plus qu’un^ 
parti à prendre, celui de gravir le rocher escarpé. • > 
Ils s’y décident, et les voilà s’aidant des pieds, dés . •' 

mains, des saillies du roc et de quelques plantes 
qui croissaient çà et là. Qtiel mcdheur de venir '• 
mourir s^r cette taupinière du Jura ,, après avoir ' ' ' . 

Ve CA/môorazo/ disait Bonpland, pendant qüe • -■ 
Biot se plaignait avec chaleur à de Candolle de ce 
qu’il l’avait conduit dans un si mauvais pas. Et’ • r .. 
de Candolle, se reprochant en effet,d’être la cause 
du,danger dans lequel se trouvaient ses amis, s’ef- 
forçait de les encourager. Enfin nos voyageurs par- 
vinrent au sommet dans un état pitoyable,' leurs * 
habits déchirés, l’un sans souliers, l’autre sans - 
(diapeau, mais tous trois sains et saufs ,• heureux 
et gais- de la manière dont s’était terminée leur ■ ' ' 
aventure. • - , ' , ' - 

Une autre fois c’est dans les Alpes,, qu’en tra-, 
versant un col difficile de Candolle glisse sur une , - 
pente de neige ; il est sur le point de, rouler au fqild 
d’un précipice, lorsque, entrevoyant* une fissure, 
il y plante sa< pique avec une présence d’esprit in- 

i ' . ' ’ 

r- • 

■ ' f , 

' ‘ - ' ' ' ' • ' 
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croyable, et se trouve retenu , par cetpbstade im- 
provisé, jusqu’au moment où son guide effrayé ^ 
lient enfin lé rejoindre et l’aider Ji sé tirer d’af- 
feire. •' 

Ces petites excursions avaient déjà développé 
son goût pour la géographie botanique , lorsque 

s ^ . 

les études auxquelles l’appela son travail de la 
Fhxre française lui firent, comme nous l’avons dit, 
sentir la nécessité de s’occuper sériéusemènt de 
‘cette branche spéciale de l’histoire naturelle. Aussi 
“accepta-t-iravec |oie.la mission qui lui fui offerte 
par le gouvernement français de pàrcourir^èn six 
années toute la France, pour en étudier la botani- 
. (^ue dans ses rapports avec là géographie et l’a^i- 
culture. Ces voyages formèrent la matière de six 
rapports, qui ont été imprimés dans les Mémoires 
de la ^ociéiè Agriculture de Paris; nous y re- 
.viendrons en nous occupant de quelques” autres 
/ travaux du même genre qui ne parurent égale- 
ment qu’à une époque bien éloignée de celle dont 
nous parlons. Un incident important dans là vie 
' de de Candolle et qui eut une grande influence sur . ~ ' 
son avenir; doit maintenant attirer notre attention ; 
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je veux parler de son départ pour Montpellier et ^es 
circonstances qui Taipenèrent, . ^ ... 

, ' On se rappelle que, présenté à l’Institut bien • • 
jeune encore, mais. muni cependant d’un bagage ^ ' ■ 
scientifique considérable ,'il n’avait pas été notnmé; ‘ - 
il ne s’attendait nullement alors à une nomination, ' • 

et U regarda comme un honneur le seul fait de sa - * 

>«* , ' • ' *• ^ ^ 

candidatûre. Q’étâit en 1800. Mais une place étant . -, 
de nouveau dévenue vacante en 1806 dans la sec- 
tion de bçtanique, par la morf d’Adanson, sem-. . 
blait appartenir de droit au botaniste qui, indépen- . - • 
damraent-de plusieurs travaux spéciaux, avait fait - : 
les Recherches sur le sommeil des plantes ^ V Essai /' • 

'SUT Jeurs propriétés înédicales, et, par-dessus tout, ’ 

• qui venait de mettre la dernière main à la publiCa- 

tion de la Flore française. Cependant de Candolle, ' ■’ 

' quoique.appuyé par Cuvier, Desfpntaines, Chaptal, 

Laplace: Biot et d’autres sommités de l’Institut, , - 

ne fut pas nommé ; Palissot de Beauvois l’emporta * ; 

■ ■ 

• sur. lui de deux ou trois voix. Les causes de cétte 
injustice manifeste n’étaient pas difficiles à décou- 
vrir : quoique jeune, il avait inspiré déjà des ja-- 

. lousies ; quoique naturalisé par l’estimé et l’affec- ' , / 
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f *■ * v‘ .‘ 

lion ile S6S nombreux amis, il. avait une origine 

> M 

étrangère ; d’ailleurs il avait volé de succès en suc- 
cès, -et les succès fatiguent lès esprits étroits, et 
■ • * * - 

mallieoreusement il y a dès , esprits étroits partout. 
L’Institut a noblement réparé’ plus tard son erreur 
ei^ appelant le botaniste genevois à l’une dès pla- 
ces réservées aux huit étrangers les plus éminents 
dans lés sciences, hommage d’autant plus honora- 
ble qu’il fut une démonstration toute spontanée de ' 

' * . .V ^ 

ia haute estime qu’dvhit pour lui le premier cprps 
savant de l’Europe^ ‘ ^ 

L’issue malheureuse de sa candidature causa à 
‘ de Candolle un désappointement sensible; 'il le- 

^ ^ . J. ■y . ^ , 

hjait à cette nomination , non-seülement comme à ' 

• une distinction honorable, mais parce que c’était, 
un moyen de parvenir à quelque place élevée dans 
renseignement, but alors de son ambition. Dès 
, qu’on put conuMtre son désir à cet égard, on s’em- 

\ ^ ' J» • ^ • ' 

■pressa de lui offrir la placé de professeur de bota- 
nique dans la Faculté de médecine de Montpellier, . ’ \ 
qui pétait devenue vacante par la mort de Brous- 

f • • 

^ sonne! . Il avait déjà entrevu la possibilité d’avoir 
cette place niais il ne s’était pas arrêté à cette- 
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idée, ayant l’espérance d’arriver, à l’Institut. Màin- 
ténahl la position était changée ;‘i}' avait d’ailleurs 

. ' \ ' 'i . * 

été très , bien acciieilli lors de son passage à Mont- ■' ' 

' ‘ ^ - * 
péllier, en faisant son second voyage botanique, et 

il avait conservé du court, séjour qu’il y avait fait 

alors une ii^pression des plus favorables. H sé ■ / 

décida donc à accepter la place qu’on lui offrait; 

mais ce ne fut qu’après s’être as^ré que cette noü- * . , . 

velle fonction ne le forcerait pas- de renoncer^ à 

celle qui lui imposait, l’obligation de voyages'^. 

» . K •* 

annuels | auxquels il tenait d’autant plus que 

celui qu’il venait de fairê dans lès Pyrénées 

avait eu pour lui un grand’ intérêt. Le caractèrè . * 

. . . . 

consciencieux qu’il a toujours montré, à un haüt . . 

degré dans l’accomplissement de ses devoirs, lui 

faisait craindre que l’une des fonctions ne fût in- 

compatible avec l’autre, et que l’enseignement- ne 

souffrît des longues • absences qui résulteraient' 

forcément chaque année de ses excursions scien- > 

tlfiques. Il n’accepta que lorsque le ministre qui 

l’avait nommé finit par lui dire; pour lever ses • ^ 

scrupules : Choisissez ; vous aurez les deux places^ 

ou vous 71 aurez ni V une ni Vautre. . » " , 

■V ' ' — ' - 

8 • ' 
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* * * ■ - * 

L’année i 808 Tenait de cpmmencer quand^ il - 
. * ■ * . ' ’ '■ 1 ' ■ ' 
partit pour Montpellier avec sa femme et son fi|s 

’ ^de dix-huit mois; U avait lui-mômeulors trente 
ans ^ il y en avait dix qu’il était venu se fixer à 
Paris, n emportait aveo lui lé souvenir dés plus 
Mies années de sa'vie, le 'sentiinent d’une posi- 
tion conquise dans la science par des^^avaux mar- 
qués au coin delà persévérance et d’un vrai talent, 

", * * ' ^ ' 

•Une connaissance du monde basée sur les relations 

les plus intéressantes et acquise au milieu des évé- 
• nements les plus remarquables^ et pat-dessus tout 
eela la certitude qu’il laissait à Paris des amis dont ' 
l’afiecUonetréstime lui étaient assurées p6ur^ tou- . 
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CHAPITRE TROisilME. 


« « 




.DE CANDOLLE’A MONTPELLIER (dB 1S08 À 1816). 


•. V. 




, Après lès'dix années qu’il vënait d e passer à Paris , 
de Candolle trouva à MoiUpellier un '^enre- de Vié 
plus calme et plus propre à dés études suivies. Il ne . ' 
faut pas croire cependant qu’il y vécut isolé et en • 

dehors de tout mouvement' de société: Loin dé la ; ' 

' / ■ * * 

il sut bien vite se créer, dans cette ville, dek relations 
agréables dont plusieurs ont duré jüsqu’à la fin de 
ses jours, .Sa femme et lui devinrent le centre d’une 
réunion d’amis intimes, dont ils faisaient le charme 
autant par la bienveillance du ceéur, qui était chez 
eux une seconde nature, que par l’agrément d'un 
espnt cultivé et pkiu de naturel. Les souvenirs que 
leiir séjour a laissés àMontpellierscmteiicore vivants; 


. Digitized by Google 



<ît quand en 1836, "vingt ans aj^çès avoir qqiité cette- 

viUe, de Candolle y retourna; la réception que 

amis lui firent lui montra d’une manière touchante 

combien éUit r^l et profond '1- attachement , qu’il 

evait inspiré. ^ 'v r . 

■ ' ^ ' ' ' , . * ' 

. Des événements de divers genres venaient cepen- 

dant apporter, de temps à autre, quelque diversion 
à celte vie dont la douce uniforpiité aurait fini peut- 
être par fatiguer de Candolle. Indépendamment des - . 
voyagea agronomiques et botaniques qu'il fit à cette 
-époque, il se permettait quelques excursiqns tantôt 
à Paris, tantôt à Genève,; il recevait aussi; ôMont- , 
pelher, dés visites^ agréables et intéressantes. Enfin 
les secousses politiques de 1844 et 1815 troublèrent 
la fin de cette période, si paisible d’abord, de l’his- 
toire de. sa vie, et furent la cause déterminante de 
' ■ ■ - •' ■ • 

son retour à Genève. . 

La première visite que de Candollfe reçut à Mont- 
pellier, dès qu’il y fut définitivement fixé, fut celle 
de son père qui, malgré son grand âge,- voulut aller 
voir par lui-même l’établissement de son QIs. Plus 
,, tard il eut le plaisir de recevoir le docteur» Hooker, 
botaniste distingué, dont il apprécia, bientôt le ta- 


lent el le çüraclère, et'àvec lequel il commença alors 

une liaison qui h’a jamais été troublée par le'plus 

léger nuage. < ■- 

E^n 4 8i 3; de Candolle reçut la visite de Davy. L’em- 

pereur^ malgré la guerre acharnée que se faisaient^ 

la France'ct PAn^leterre, avait consenti, par égard' 

pour la'scjepce; à .accorder an célèbre chimiste. 

anglais la permission de venir à Paris; Davÿ prolîia , 

de cette autorisation pour pai'courir le cdntinelit, 

et fît un séjour.de quelque durée à Montpellier. De 
- „»*■ * * 
Candolle raccueillit de son mieux ; mais.la relation 

* . ■ . T s 

>qui s’établit entre Davy et lui fut moins intimé qu’on 
.n’auràit pu s’y attendre. Homme d’impression*plus‘ 
quede raisonnement, plusbabile peut-être êdeviner 
la nature que disposé à Pétudier, Davy ne devdt 

I ’ ' * ■ * 

guère s’entendre avec de Candolle, .qui, essentielle-' 

* t ' *■* 

ment Iqgicien et observateur, n’admettait pas faci- 
lement les conceptions sojUvent admirables, ' mais 

, ■ t J 

quelquefois aventureuses, de son bôte illustre, et 
• avait peine à s’habituer aux boutades de dette imia- 
ginalion dont rien quelquetpis ne pouvait réprime# 

* • / ' ♦ .i 

les élans toutefois, sans m^oiri pour Davy ce] penr ‘ 
chant que détermine moins l’analogie des posiliods' 



( 



• i qti^une (îertaine conformité dans la maniée dè Sen- - 
tir.et de juger,, de .CandoHe professait une grande 
/ admit^tiop pour le savant dont les magnifîqùés 
découverte^ 'avaiOTt changé la face de la chimie.' 

" Aussi, quand en 18â9 il lit rendre do la manière là ' 
plus solennelle les derniers devoirs • à Davy qui 

. venait de mourir à Genève,* il montra d’une ma- 

» ’ * ' ' ' 

V irière éclatante la -haute considération quil avait - 
. pour- l’un des représentants les plus brillants de la 

' . science;- , , i - - ‘ ’ '• 

c, . Biais ne noüS' arrètons'pas plus longtemps sur, 

* ' i. » • . . 

^ • ceé détails arrivons à la' partie dominante de 
' rhistoire de de CandoHë dans oette pérl(^e, je veux 

• / ’ i' ^ ‘ 

, . ' dite à sa . vie scientifique. EIlp se manifeste sous. 

' deux. formes, distinctes, l’ensqignement et les ou- . 

I; ( vrages. ■ ' > ; . 

V' J^usqu’alors.vsauf dans une seulé occasion où il 
■ .avait remplacé CüVier', de Candolle n’aVait point - 
abordé l’enseignement. On peut doné dire que sà; 

‘ -carrièréde professeur commence à Montpellier, que. 

. ' . c’estdan&cette période desaviequ’il joint la qualité 

' de maître à celle d’auteur, et que du rang de simple 
. ■ , . savant ilpasse à celui de chef d’école. Cette nouvelle 

' - î' ‘ ^ ' 
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forme, soüs laquelle se manifesta ^ii. activité, 

révéla ^ chez ■ lui un talent d’exposition dont , 

* . . * • 

- il n’avait eu l’occasion dn donner que quelques 

preuves; elle fit voir également son aptitude à 

.i ■ ■ ■ • 

• exercer une influence heureùse sur les travaux de 

> 

. la jeünesse, et laissa dans ses ouvrages des traces ' 

, remarquables du genre dé travail auquel elle l’as- 
treignit. . “■ ' - t 

Cette liaison entre l’enseignement et la culture 
des sciences, qui caractérise éminemment l’école 
scientifique française, est, je n’en doute pas, l’une 
des causes qui ont le plus contribué à lui assigner 
, ' la haute position qu’elle occupe. En groupant autour • ~ 

^ t 

- du savant un certain nombre d’élèves, le professorat 
augmentepuissammentsesressourcesscieiitifiqués, 
et lui permet souvent d’aborder des travaux, que, 
réduit à ses seules forces, il n’aurait pas le' temps 
d’achever dansle court intervalle d^une vie humaine,/ 

et pour, lesquels il faut cependant sinon unité d’ae- . ' . 

tion, du moins unité do direction, et de. pensée. 
L’enseignement, en appelant le maître à exposer la . ' r . 

science à ceux qui en commencent l'étude, l’habitué 
à un besoin de clarté et de rigueur qu’il porte éga- . . • . ' 
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lement ensuite dans ses recherehesi origindes^ et 
qui tend h les rendre plus parfaites et . plus popu- 
laires. L’obligation de revenir sur tout Tensemblé 
d’une science fournit souvent l’occasion à celui qui . 
l’enseigne d’apercevoir des points , encore . ni^ 
éclaircis, des lacuiies qui ne sont, pas comblées, et 
fait naître chez lui le désir, d’éclaircir ces points, 
de combler ces lacunes; plus d’une grande. décou- 

” t 

‘ verte a dû son origine à cette circonstance. Enfin, 
rien n’est plus doux pour celui quiâimëune^science, 
rien ne contribue davantage à la lui faire aimer, 
que -d’y initier de jeunes esprits avides de. s’in- 
struire, et dont rôdeur réagit sur celui qui l’a pro- 

/ 

voquée. Il nous serait facile,- par de nombreux 
exe^^les, de montrer tous ces heureux effets de 
l’enseignement; à côté de celui' que nous offre de 
C^dôUe qu’il nous soit permis de citer les cours 
de' M. Àràgp à l’Observatoire , dont l’influence 
s^cst fait sentir d’une màniète si frappante sur les 

I ' ' 

. jeunes astronomes et physiciens de. notre époque. 

' L’installation de de CandoUe comme professeur, 
à Montpellier, fut brillante. Accueilli avec distinction 
par ses-collègties, avec enthousiasme par les élèves, 

n * > , ^ . 
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ilpritbieutôt'Ia position que lui assignaient, natu- • 

relleraent son talent et sôn caractère., A la chaire ' - \ 

de botanique qu’il occupait dans l’École de Méde- 
cine, il joignit, en 1810 , une seconde chaire^gale- 
roent de botanique, quiiut instituée dans la Faculté 
des Sciences nouvellelnent organisée. dl du^ à rin-< ‘ 

fluence de Çuviej* cetté seconde nominatiou, ijUi . . 

contribua à le fixer définitiveraent à Montp^lier,, et . * ■ 

qui réngagea à donner' dans cette \ille à l’enseigne- ' , . . 

ment de, la botanique un dévdoppément jus- 
qu’alors inusité.’ Ses cours, suivis par' trois ouj .'l. 
quatre . cents’ auditeurs , excitèrent bien vite un ' 

grand intérêt, soit par la manière neuve et piquante 
. • *1 

dont le sujet y était traité, soit par la diction agréa- 
ble du professeur. Jusqu’alors les côurs de botani-. ' - ' 

■que avaient consisté seulement dans la'démonstra-’ 
tion d’un certain nombre de plantes ; niais Fensèi- , ■ ' 

. I , ■ V 

gnenient de l’organographie et de la physiologie : 
végétales et celui d’une descriplion méthodique des 
•plantes d’après les principes de la.classiflcatiqh 
naturelle, élüienttout nouveaux. De Candolle se mit, . ' v. 
immédiatement à improviser scs leçons, ce -qui 
n’était poiiit l’usage à l’école de Montpellier; et le 

' I, ' ■ • ‘ ' 
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^ccès de cette improvisation fut tel, que touà les 
. autres pr^esseurs turent^ obligés de suivre cette • 
‘ - méthode sous peine de perdre leurs auditeurs. Une 
. foispar semaine^ pour’compiéter sonèpseignement. 

Il allait, herboriser à la campagne, pendant toute ' 
la joiimée, avec 2 à 390 de ses élèves! Tout eh_ 
herborisant lui-même, il répondait aux mille ques- 
tions ^qui lui étaient adressées; puis, après une 
' matinée employéè à ■ rherborisàtion , ' il • réunissait 
' autour de lui tout l^essaim 4cs jeunes botanistes, et ' 
leur expliquait collectivement les caractères des 
plantes qu’ils avaient recueillies. Après un frugal 
repas qui terminait la journée, il revenait avec eut 
à la ville, en glanant encore sur la route quelques . 
espèces oubliées. 11 lui était facile de distinguer au 
milieu' du grand nombre ceux de ces jeunes 
’ ’ gens qui montraient le plus d’intelligence efd’in- • 
térêt pour la science; une fois qu’n ies avait recon- 
nus, il en faisait un petit corps d’élite dont fl s’en- 

, V *■ * r 

. tourait plus particulièrement, et d’où sont soriisr* 

' i plusieurs hommes distingués: Nous citerons entre 
• ; autres M. F*élix DunaCdpnt les, travaux botaniques 
sont dignes du mdtre qui l’a formé, et M. Fiôureris 


• I 
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qui, de la pbysiolôgiè Vègélale,'a passé. à l’étude 
> •* * . . 

de la physiologie animale, et a mérité;: par ses bril- 
lanles découvertesy d’étrë appelé à recueillir la suc^ 
cessioir dé Cuvier à l’Âcadémie.des^ Sciences. Dans 
ces excursions botaniques^, comme dans tout son 
enseignement, de CandoHe montrait aux,élèy^!un 
intérêt sérieux et réel, dont ils savaient apprécier 
la valeur^ et dont, en plus d’une occasion; ils lui 
. témoignèrent leur recônnaîsance par leur déférence , 
à ses avis, et par leur respect pour ses recominan- 
datiôns. ' , ~ ' .• ‘ 

De semblables moyens mis en œuvre par de Gan- 

, l 

dolle, avec l’activité de la jeunesse et la volonté de 
réussir, ne devaient pas rester stériles. Aussi l’imr’ 
pulsion qu’il imprima non-seülement à l’étude. de-\ 
la botani^e, mais encore à celle de toutes les scien- ' 
,ces naturelles, dont l’importance pnur l’étiide de 
la médecine, fut dès lors mieux comprise, porta-1-'. 
elle d’heureux fruits dans l’école de Mdutpelber. 

n faudrait, pour bien faire saisir tous les-effets/ 
de l’influence de de CandoHe,’ exposer détailles 
améliorations qu’il introduisit dans Tensemble . 
comme dans les différentes parties de rense%iie-i 
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ment, rappeler la 'cr^tion qu*il provoqua d’une 

^çiété de lecture, dont le» membres/ recevant en 

’ commun les recueils périodiques et' les ouvrages 

. les plus intéress^mts,' avaient ainsi les moyens de 

suivre le mouvement scienlitiqùe et littéraire'. Nous 

. nous bornerons * h signaler ce ' qu’il fit ' pour ' une 

'institution, auxili'aiVe indispensable de l’étude de 

la botafiiqùeî et sur laquelle se portèrent ses pre- / 
% ! 

mierâ soins, dès qû’il eutété installé dans sa place 
■ de professeur, je veux pariér du Jardin botanique. 

^ ' Le jardin de Montpellier; le plus ancien de France, 

A avait été fondé sous Henri IV, parRicherdeBelleval. 

Construit dès. l’origine sur un plan très imparfait, 

' ef dirigé jusqu’à l’époque de J’empire par les chan-* 
celiers de l’université, il n’avait pris aucun,dévé-^ 

, leppement et n’avait occupé qu’un ràng^très secon- 
daire. M.' Chaptal, quand il arriva au ministère de 
* ' 

• l’intérieur; fit faire de très belles serres, et en coii- 

^ fia la direction à Broussojinet, homme capable et- > 
instruit. De CandoMe continua les améliorations 

heureusement commencées par son prédécesseur, 

* ^ 

et fut puissamment secondé , dans ses efforts par 
•M. Chàptal qui, quoiqu’il ne fût plus ministre, avait . 


, fr. 
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conservé une grande influence. Outre l’intérêt tout. •. • 

• particulier qu’il portait à récolê'de Montpellier* où il V 
avait été lui*ttiéme professeur, M. Chaptal était mû, / . 

■ , par un autre motif, dans son désir de lui être utile : • . 
c’était la haute estüne et le profond 'attachement > . . 

S ■ ■ ' - ■ ^ 

qu’il atait voués au nouveau directeur du Jarjdin. ' • 

De bonne heure il avait reconnu chez lui lin mérite - ' ' 

» ' • V ’ 

f ’ . < ' * 

solideet des qualités attachantes, et il èt^it Fun des ’ . 

• * » • » * , 
savant/ de Paris qui avaient toujours le plus cher- 

, ché à encourager le jeune botaniste dès semdéhut 

- dans la carrière scientifique, De Candolte profltd 

donc, en faveur du Jardin de MônipeUièi', des dis- J' • * 

positions bienveillantes de Chaptal à son égard; et : 

, ce n’est pas la seule fois, qu’il ait fait servir en faveur 

d’une' institution publique, au lieu de l’employer 

dans son propre intérêt, l’influence dont il jouissait. . ^ 

. auprès des hommes haut placés' , La ville de Mont- ‘ • ' 

pellicr contribua aussi pour dé fortes sommes .5^ * . 

l’agrandissement ét aux améfiorations du Jardin. ' 

Considérâblement augmenlé, doté de 13,000 francs . ' . 

.. de. rente, cet établissement prît bientôt un rang v 

' ‘ . » ... 

. honorable ; et tant sous le rapport du nombre des . 

- espèces et de leur, détermination, que quant à la* 
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disposiliou géiiérsülé dir local^ le jard'm <|ue ' de 

~ • ' . / J ■ 

Candolle lais^ à Montpellier en quittant cette ville, 
n^avaitaucune ressembl^ceaTéc celui quUl y avait 
-trouvé à son arrivée. - ^ ‘ 

L’idée que je viens de donner de ce que lit de 
Candolle à Montpellier sous le rapport de l’ensei- 
gnement suffira, tout imparfaite qu’elle est, pour ' 
lè faire connaître sous' ce nouveau point de vue.' Si- 

Je ne m’y arrête pas plus longtemps, c’est que je 
• « ^ ' • • _ ‘ 
dois maintenant aborder'la seconde forme sons la- 

quelle se manifesta, pendant cette période, vsa vie 

' w * 

"Scientifique, et faire voir que l’activité/du profes- , 
seur fut loin de diminuer celle de l’auteur; v ' . ' 

J’ai déjà montré de Candolle travaillant à Paris 
à des recherches dignes .d’un véritable intérêt, “et 
fai essayé de faire ressortù la valeur de ses travaux , , 
marqués au coin d’une grande persévérance, unie - 
■ à une^ sagacité remarquable. Ceux de ses ouvrages., 
qui virent le jour à Montpelüer présentent bien 
.aussi le même génre de mérite, mais ils ont, en . , 
outre, un caractère, propre qui tient aux eiccon- 

• * * V * 

stanpes nouvelles dàns lesquelles il se trouvait 
qu^md il les composa, circonslances dont je dois 
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avant tout essayer de faire sentir rinflüence. 

La, vie de Paris, tout- en offrant de grandes 
ressources et de nombreux encouragements, n’est 
pas sans quelques inconvénients pour l’homme de 


science qui veut se livrer à des travaux de longue 
haleine. Indépendamment des distractions de dîT- 
férents genres dont il est entouré, un jeune savant, 
quand il est plein d’ardeur, sé. préoccupe de tout 
cé qu’il entend;' il se trouve attiré vers plusieurs, 
genres de recherches à la fois ; trop de sujets' l’in- 
téressent, il voudrait pouvoir les embrasser tous, 
et souvent, à la vue de ces routes diverses,» ila peiné 


à sé décider à en suivre une d’une manière com- 
plète; Ce n'est pas tout; une fois qu’il a fait son 
choix, il est poursuivi par l’idée de n’être pas dé- 
vancé ; il se hâte d’achever ses' travaux pour les - 
communiquer à dés sociétés savantes. Ou ppur les 
livrer à là publicité, s’exposant, îdnsi à ne pas jr 
apporter toute la maturité nécessaire. Les succès ' 
dont il est témoin excitent son ambition ; les lau- 
Tiers de Miltiade troublent sou sommeil, et, daiîjs 
sa fièvre pour réussir, il perd souvent le calme qui 
est la condition nécessaire de son propre succès.' 


Sans doute, ces impressions et ces sentiments ne s& 
développent pas chez tous ati même, àégfé ; sans 
• doute, ils produisent souvent d'excellents effets et 
amènent quelquefois de brillants résultats; mais 

ils risquent aussi, quand ils dominent trop exclu- 

* - 

sivement, de devenir des pièges dangereux sur la 
route dès jeunes adeptes de la science. Ils sont né- 
cessaires dans yne certaine proportion, j'en suis 
convaincu mais il faut qu’ils soieht suivis d'une 
vie plus calme, plus isolée," qui permette à l’esprit - 
de' se replier sur lûi-mêmè, de'retrouyer son ori-^ 

^ ^ » • i 

ginalité et son'indépendance, quelquefois compro- 

mises par la crainte de heurter les opinions do- 

« 

minantes, et qui fasse mûrir,’ par la méditation, des 
- ■ ’ ■ * * * 
fruits souvent étiolés sous la chaleur factice de la' 

; • • •• • . y . 

. serre chaude. ’ . ■ ' / ' '' 

De CandoH’e éprouva toutes les ihipressions que 

^ / } 

je viens de décrire ; ses ouvrages en sont la preuve," 

■ et ceux qii’il publia à<MontpèllieC, là Théorie Ué~ 
‘Tnentaire ’ surtout témoignent ' de . l’influence 
qu’exerça sur les idées' qu’il avait conçues 6u ac-. 
quises'-pendant sou séjour à Paris ce retour sur 
lùi-même, ce besoin de méditation qui lui devin-. 



rcnt plus haüUuels. Les voyages bolanico-agrono- 
miques qu’il fit pendant la même période contri- 
buèrent aussi à ce résultat ; ces longues excursions, 
où il, se trouvait le plus souvent seul et où, par 
' conséquent, il s’habituait ,à se replier sur lui- 
même, obligeaient l’activité de son esprit à se 
porter plus exclusivement sur des idées tirées de 

. ‘ * * . , N / 

son propre fonds , et à donner ainsi, à ses propres 
conceptions une originalité plus marquée. 

N6us avons déjà pdrlé de ces voyages auxquels je, 
viens de faire allusion ; commencés en 4806, coii- 
tinués dans les années subséquentes, ils embrassé*' 
rent toût l’empire français, qui comprenait alors, 
outçe la France proprement dite; la Belgique, une 
.partie de l’Allemagne, la Savoië, le Piénlont ,et là 
Toscane. De Candolle divisa en six parties le vaste 
champ ouvert à ses explorations : il visita sucçeS^ 
sivement les départements de l’ouest, la Bretagne . 
en particulier ; ceux dp'süd-ouesti le Languedoc,* 
le Roussillon, les • Pyrénées ; céur du sud-est, y 
compris le Piémont, Parme pi la Toscane ; ceux dç 
l’est,, dont Genève se trouvait être le centre ; ceux 
du nord-est, l’Alsace, les bords du Rliin, la Bel- 



• s . ^ ^ ^ , 

,pque ; enfin; les déjiartetnentis du centre, objet de 
sôn dèrriier Toyâge qui eut lieu ,en 1811. Les six 
voyages donnèrent lieu à six rapports qui furent ' 
adressés au ministère de rintérieur, et publiés en-' 

' K r s t 

' V ^ 

suite dànsles'’Mémoires de la Société d’Âgriculture 
du département de la Seine. . 

• ' IMfif^ents points de vue attiraient l’atteption dé 
de Gandolledans ces voyages. C’était d’abord la bo- 
tanique', proprement dite; il cherchait à découvrir 
les plantes qui n’avaient pas encore été décrites, 
ainsi que celles qui, bien qu’elles fussent déjà coh- 

, • i 

nues, ne figuraient pas dans les ouvrages de bota- . 

• \ 

nique comme croissant en France; Il réussit ainsi, • 
d’une part, à enrichir la science de plusieurs espè- 
ces' nouvelles inconnues jusqu’à lui ; d’autre part, 

» ' * 

à'compléter la française, dont il avait à coeur 
de faire un ouvrage aussi parfait que possible dans 
sèn genre. Ce complément de la Flore française, 
qui forme un. sixième volume dans lequel il réunit' , ,‘ 
toutes les additions et nidifications dont ses voya- 
ges lui avaient fait récohnaître la nécessité, ne pa- ' 
rut qu’ep, 181-5, quoiqu’il fût achevé depjuis.lSli. 
ün Second , point do vue intimement lié au pre- • 
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mier, et qui en est'cependant assez distinct^ pféoo 

/ • 

cupait aussi beaucoup de Candolle dans ses voyages:, ' ' '' 

c’était la géographie botanique. Il avait déjà établi 
dans la Flore que la France se divisait, sbus le rap- 
port de la végétation, en cinq grandes régions, dé- ’ 
terminées par la majorité des plantes propres à 
chacune : la région marilime^ qui s’étend le Iqng ' , ' 

des tords de l’Océan et dans les salines de l’est ; la, '• . 
région des morUagnes , qui comprend les Alpes^ les ' 

■ ,, Pyrénées; les Monts-d’Or el les Vosges ; la région . 

‘ plaines ^ qui occupe toutes les plaines de l’est'/ . 
et du nord ; la région méditerranéenne, qui s’étend 
' le long de la mer Méditerranée,, et qui est bornée 
par les montagnes environnantes.; 1» régiph de 
Y ouest, qui va , des pieds des Pyrénées jus^’en , •' ^ 

, Bretagne. Il vérifia l’exactitude de cette division et ' ^ 

• . * V t 

en -fixa plus nettement les limites. 11 chercha^à'en ' 
approfondir -les causes détêrminpntes,. telles que la/,^ V 
nature du sol, l’exposition, la- tempér^ture^rbu- . . " . 
nudité, etc. Dans celui de ses voyages qui eut . pqur -v ' 
idijet les départements de l’est, il étudia essentiéï-. ' • 
lèment l’influence .de là hauteureur la végétation, • ‘ ' 
•' ,et eut l’occasion -de faire quelques obseryatiohs -, - 
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curieuses à cct égard . Ainsi il reti^rque qu’entre 

phlsieurs.vallées^ qui toutes sont ouvertes à l’ouest, 

celle .de la' Durance, qui seule s’ouvre dans la ré- 

gfon méditérranéenqe, présente ée que n’offrent 

Qullement les autres, la cuUure des oliviers et celle 

, des plantes méditeiranéennes juscpi’à la hauteur de 

•400 à 500‘ mètres, quoique dans des expositions 

d’ailleurs peu favorables. Ainsi encore il retrouve 

constamment, en sortant de la région des oliviers, , ./ 

** * * ' 

une TÔne <tui ne renferme essentiellement qu’une 
seule espèce d’arbuste, celle qui est connue des bo- ' , 
tanistes Souslenom dç^'ene^te «nereo ; et tandis que 
cet arbuste occupe toujours les pentes qui regard- 
dent là Méditerranée et jamais le revers opposé, il 
remarque que le mélèze, au co>ntraire, ne couvre 

*. ‘ r ^ 

-dans chaque vallée que le côté exposé au nord. 

Cette circonstance semble tenir essentiellement 

• • ^ I , - ^ . 

, à ce. que le mélèze; perdant ses feuilles l’hiver 
et les poussant au printemps délicates' et tendres, 

*' J >• ' 

redoute excessivement les retours' de froid qui ont 
quelquefois lieu lorsque la'végétation a commencé; 
d’oiTrésulte qu’il court beaucoup moins de chance I 

. '■ ' . • ' ( ' I 

a, .par sujté de son exposition au nord, sa pousse 

» * • * t *• * ' , ' 

• • ' ' i* * 1 

. ' . “ ' '1 ' 
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■ , e8trélardfe;'C’eslceq»^ifait'quelesnQyers; c&mnie' 
les niélèze^, e» général lés^arbpes à jeune poiissé' 
délicate et à végétation, tardive, , viennent :mieùx’ - 
,, dans les expositions frpîdes. qné dans ées chaudes; . . 

.De Canddle reprit plus tard,' daûs un mémoire ^ 
■spécial qui parut dans laxolléçtion des Mémoires^ 

. de la Société 'd’Arcueil, le sujet de la géographie 
des plantes considérée dans slfes r^ppôrf^ avec la; ' 

' hauteur absolue; sujet qu"il' n’avait pu qu’effféürer 

t /■' • . ‘ ' ' ' * 

dans des" comptes rèndus de ses .voyages. Il.ayait < 

,(^à autrefois- présenté des'- vues' générales. sûr la . 

' > ' / • * ' 

. V ' . . , ^ . 

‘ géographie botanique, soit dans Flore française, 

' ' r ' ■ • I ' ' ^ • 

soit dans ùn article du DictioTmair.è d' ag.nculturii ; 

mais les. six. années qu’il avait consacrées à parcou-» 

-rir tous les départements de l’empire avaient singu- ^ 

: lièrémerit éclairci et étepdijL ses idées Sur ce point ’ , 

* • • . 

'^intéressaiit de la: physique daglobè. AuSsHe'mé-' , . , ; 

moire que nous venons de rappeler fut-il accüeilti' 
avec un vif intérêt, et . a-t-il continué à bccupin^ 4. ' * ' 

. uUe placé importante dans celte partie de la science^ ‘ * 

. . M. de Humboldt avait déjà traité là même question 

i / * » * 

(l’une manière très remarquable et avec cè dégré , 

de supériori té propre à tous' sés travaux ; mais . ses . 

. * ' . ’ • . * 






♦ .» 


f " 


/ f 


I 


DIgItized by Google 




1 


• ' ■ ’ -e i 06 ^ ' ^ • • 

* * * \ 

rechercliés avaient eu 'pririçipalenieiit* pour objet 
des laits , recueillis sous les tropiques, tandis que - 
'celles de.de CandoUe avaient porté sur la Franée ; r 
les résultats, quoique présentant en apparence une . . 

' grande diversité, se trouvèrent rentrer dans des 
lois semblables, et la difîcrence même des faits de ' 

I* 

détail devint ainsi une vérification de ces. lois gé- 

f * 

néi^les. Dans son jbémoire, de Candolle considère 

' l’influence de la hauteur- sur les plantes comme 

agissant indirectement par l’effet qu’elle exerce sur 

, la température,, sur rintensité.de' la lumière, sur . 

l’humidité et sur la rareté de l’air. 11 examine suc;;^ 

cèssivement ces quatre genres d’influence. 11 trouve 

que , la dernière des causes que nous venons d’in- 

% 

diquer, le degré de rareté de l’air atmosphérique, . 

considérée .indépendamment, de toute autre cir> ~ 

• y 

constance,' ne paraît pas avoir d’action directe sur'- . . ' 
là'géographie des plantes, du moins entre le ni- 
veau de la mer et la limite des neiges perpétuelles, 

’ mais que c’est.' essentiellement la température qui : 
détermine l’habitation de certaines plantes à telle 
ou telle hauteur. U attribue cependant aussi un ef-- 
_ ' fet considérable à l’étât de sécheresse de l’air d^s 
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les hautes régions, combiné avec rhumidité du sol • 

• » i ’* J • ' 

qui résulte du rapprochement des neiges éternelles,' 

t « ^ 

et une influence encore plus grandé à l’action de 
. la lumière solaire, qu’il estime être plus forte à 


cause de la rareté ou de la pureté de l'air dans les 
lieux élevés. Ces deux actions tendent, suivant lui,' 
à favoriser râccroîssement des plantes et à aug-- 
menter chez elles le principe ligneux, ce qui les 
rend plus capables de résister au froid. Le Mémoire 

. t f 

dont nous venons* de rappeler les principaux résûl- •; 


tats est terminé par cinq tableaux qui' renferment 
t,500 esp'èces‘de plantes, classées suivant les'li- 
mites en hauteur ,èn deçà et aü delà desquelles oh 
ne les trouve plus. D’après le premier tableau, if 
n’y a que 60 espèces, toutes vivaces, qu’on ne re- 
trouve jamais aii-deSsoüs de 2,000 mètres ; d’après 

I * t 

le second, il y en a 206 qui sont comprises entre 
^ 1 ,000 et 2,000 mètres de hauteur, et ainsi de suité. 

Ce travail de géographie botanique,. par lequel 
'.de Candolle compléta plus tard la partié dé ses 
. Rapports qui a trait à. ce sujet, nous a fait perdre 
. de vue ces Rapports tnêmes. J’y reviens maintenant 
Une I proportion considérable de chacun d’eux 


esl cMiSacrée à l’agriculture. Sous cette dénomi- 

■ nation sè, trouve • compris tout ce qui est relatif 

A. l’usage économique des plantés sauvages, aussi ‘ 

bien qu’à celui des "plantes cultivées; tout ce qui 

concerne les différents mode^, de culture , et des 

espèces que l’expérience indique comme les plus 

avantageuses à cultiver dans chaque localité; 

* « ’ - 
' enfin ' tout ce qui a pour objet . la fabrication et 

l’emploi des instruments aratoires , et les divers 
modes d’exploitation rurale.. Cette exposition^ aussi 
complète que peut le permettre le cadre nécessai- 
“rement restreint d’un rapport, renferme un grand 
nombre de faits dont plusieurs ont trait à des usa- 
' ges anciens', qui étaient encore "répandus, à l’épo.- 
que dont U s’agit, dans certaines contrées recùlées 
de la France, et dont quelques-uns sont loin d!être - 
aussi défectueux qu’on poürrcût le croire. De Can- 
dolle recueille avec soin des détails sur l’emploi 
qu’on fait des plantes sauvages pour • dés usages 
médicaux ou autres; il, cherche à indiquer le vrai 
nom, de chacune de ces plântes,,et l’usage particu- 
lier auquel elfe est affectée. De temps à autre il en 
résulte fe connaissance de certains faits propres à 



' -V 

une contrée , et des renseignements intérëssaiils 
sur les halntudes et les mœurs de ses habitants, 

'' r , J ' 

quelquefois mêmé sur leui* genre d’esprit.- Dans 
les'mohtagnes de la Haute-Loire', par exemple^ on 
sé sert des feuilles sèches du hêtre pour les pail - * 
lasses des lits ; ces feuilles conSeryent longtemps 
leur, élasticité et font,. quand on les remue, un 
bniit considérable; aussi lès paysans de ces mon- • 

. tagnes ont-ils l’habitude de dire qu’on ÿ. couché . 

' en pcàrîemmty " • ' ‘ ' 

V Les cultures spéciales occupent une place impor-^ ' 
•tante dans ces rapports : celle''du tabac dans les . 
départements du nord-est , cédé dés oliviers dans 
le midi , des mûriers et des vignes dans une grande 
partie de la France, Idu riz dansâtes départements; 
de- l’est; sont Fpbjet de renseignements intéres- 
' sants récueillis sur .les' lieu'x , et de remarques sur , • 
l’extension et les améliorations dont ces cultures ' . 
k)nt susceptibles. A l’occasioh des rizières ,’ de 
CandOlle se livré à un travail statistique_ délaülë 
• sur le'degré d’insalubrité du pays où il s’œi trouve ; 
travail basé sur un, tableau comparatif des morta- 
lités, et sut le nombre -des exemptions de cons- 

' ' JO ; 
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scription pour cause d’infirmités ; il en tire la cou- 
' clusion que les rizières, quoique malsaines, le sont 

pourtant beaucoup , moins qu’on ne le prétend. A' 

> 

l’occasion de la culture de la vigne, il observe que 

les vignes duTelay, dans le département du Puy- 

de-Dpine, situées à 400 toises (*119 mètres }au^ 

dessus de la mer, sont les plus élevées de toutes 

ceUes qui existent en grande culture; et qu’en te- 

nant compte, de l’abaissement de la température 

qui résulté de cette élévation, on trouve un rapT 

pert naturéi entre la limite des vignes en hauteur 

et Cette même limite en latitude, car. la limite sep- 

tentrionaje. des vignes spr^fe iQÔme méridien sé 

•trouveLà Épcrnayx localité dont la latitude est telle 

que' la température y est la. même dans la plaine 

qu’au Velay, à une hauteür de 4Q0 toises A Voc^- 
* * ^ ^ » * 
sibn des dunes qui bordent les côtes de la Belgique 

,e.t dé la Hollande, il montre, dans un mémoire 

.'spécial qui fait suite à ses rapports les moyens de, 

les ïertiliser, .puis rappelle les travaux de Brémùn- 

lier dans les dunes de Bordeaux^ et. la possibilité 

, dé faire eroître dans ce genrè de terrain des àribres, 

et en particulig' le pin maritime. H'indique com.- 



ment on pourrait, au moyen de différentes pré- 
• cautions, parvenir à acclimater tout à fait dans les 
dunes certaines espèces d’arbres qui ÿ croissent déjà 
naturellement, mats disséminés et non en groupes, 
cé qui ne leur permet que difficilement de résister 
, au\ efforts du vent ; et il insiste sur la conve- 
nancé ■'de faire ces plantations en grand, soit 
pour utiliser des terrains jusqu’ici sans valeur, 
soit ' pour, retenir le sable mobilè dont ces dunes 
sont forinées. " ' • • . ' ' 

. Lés documents nombreux que de CandoUe avaât. 

K t ' ^ * 

réunis dans' ses .voyages furent bip de pouvoir 
trouver tous place dans les six rapports qu’il 
adressa au ministre de l’iritérieUr. Aussi avait-il 
foriné le projet d’utiliser les 'matériaux qu’il était 

t . > 

' parvenu à se procurer; pour publier une StatisHi^ 

/ , 
végétale de la France^ ouvrage dans lequel le point 

de vue économiqué et statistique, associé à là con- 
naissance' parfaite dli règne végétal ën France, aü- 

* • s . t 

rait fait brilier la variété et en même temps i’har-. 
menie de ’ses connaissances! Mais la dîslocation’dé 
l’empire français et les travaux d’im autre ordre 
, dans lesquels il s’était engagé, l’empêchèrent de 



réaliser ce plan , quoique rexécutiem . en 'fût déjà 
passablement avancée. 

' L’utilité de ses voyages ne se borna pas chez de 
Candôlle)à la publication de ses rapports ; elle fût 
grande aussi pour les contrées mêipeë qu’il phr- 
éourut. Partout, où il passait, ' il réveillait le goût 
. de la botanique, il encourageait les améliorations 
deVagricidlure, il semait, en un mot, autant qu’il 
téColtait, faisant ainsi serrtr au profit de tous ce 

qu’il trouvait de bon chez chacun. Voici, au reste, 

) ' 1 

copiment s'exprime à , cet égard M. Morren en par- 
lant, dans sa ndtioe, des deux rapports de de Can- 
dôllè qui sont relatifs aux - départements du nord-» 
est et du centre : 

' c Ces rapports contiennent tant de Vues justes 
et'ueuves’sur notre, agriculture, sur le sol de nos . 

provinces, tant de comparaisons entre nos procé- 

/ ^ 

dés et.ceux de la Francè et 'de l’Allemagne, que je 

f ■ * 

rie puis m’empécher d’exprimer le désir de voir - 
, ‘ ' ‘ ' ' 

' reproduire' ces pièces, trk peu longues d’ailleurs, 

sous les auspices de l’Académie royale de Bruxelles ' 

■ qui, si eHc eût existé sous l’empire français, aurait 
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- bien certainement reçu de ^n auteur les prémices ' 
d’un travail tout national. » . ; , ^ 

* •* ■' t 

.. « C’est dans ce mémoire dedeCandolle.dit pluS' 

« * ' 

loin M. Mbrren à l’occasion de celui des rapports 

, N 

qui est relatif à la Belgique, que se trouve le moi 
dont la ville de Gand s’est prévalue en tant de 
^ circonstances, et qui a servi puissamment h faire 
de la capitale des Flandres le centre de cet im- 
mense. commerce de fleurs^' qui, rîq)porte des mil-' 

« . • • 

• lions à la Belgique. Gand ^st la ville privilégiée, de 

la botanique, disait l’illustre botaniste genevois, et 
la Société royale d’agriculture et de botanique de 
cette ville a inscrit cet éloge mérité en lettres d’or 
' dans ses annales; B est peu de solennités publi- 
ques où le mot ne revienne et ne rappelle;san sa- 
' ‘ 

vant. auteur. » , .. ' , • 

« M. de Candolle voyageait vite, ajoute M. JMorr'. 
ren , et cette vitesse même prqme la promptitude 

avec laquelle son esprit exercé savait constater et' > 

* « ''.***' 

' choisir, les faits. Un samedi- jl arrive à Verviets, 
parcourt âvec'M. Lejéune- les, bords de la Vesdre, 

’ entre Verviers et Limbourg. Le dimanche U est, à 

Spa; herborisant dans. les fagnes des ,^dennes,' et'. 

. 10 . ■ , ' 
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le' soi;* il rend \isUe à Mademoiselle Libefl à Mal-»* 
medy. Le lundi et le mardi il lait avec elle,' avec 
son ffôre et M; Lt^une', d’immensés herborisa- 
tions, où il leur montre nij nombre infini 
. depMcctn?a, d’osci^Mm, ' négligés jusqu’alors, et il 
engage', par ces promptes trouvailles et son 'élo-* 
•quence persuasive; la jeune botaniste à étudier 

* désOrÎBûis la cryptog^îè. Mademoiselle Libert se 
■ ,rendit si complètement à ces raisons, qu’elle te- 

, nonça aux douceurs du mariage, comme pour être 
plus dignement la représentante de cette classe de 

■-Végétaux..» ~ O* '" ^ 

* * ' 

'■ A la fin de 1811, de Candolie avait achevé ses 

». i 

voyages botanico-agronomiques ; il avait déjà donné 
plusieurs cours, et l’habitude qu’il avait prise de 
l’enseignement le dispensait d’y consacrer autant 
de temps que dans, les, deux premières aimées .de 
son professorat. Il put donc, à dater de cette épo- • 
l{ue, reprendre plus complètement ses travaux de 
.botanique proprement dite, qu’il n’àvait, du reste, 

' jamais perdus de vue au milieu de ses voyages 
; ' dommé au milieu doses leçons. Il rédigea alors le, 

: Supplément à là' i^/ora/rawpaMe, dont j’ai* déjà 
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parlé; U composa plusieurs nionograpkiés, et fil 
quelques' mémoires spéciaux, au nomftre'desqùeis ' ^ • 
était un travail sur lès caryopliyllées consacré * ... ' 
principalement à exposer la découverte .qu’il Vivait 
faite de filets qui vont de la base du style joindre ' ’ • 

au travers de l’ovaire le sommet du placenta. Il ' v , 

jugea ce mémoire assez intéressant pour le porter ' 
à jParis et le lire à l’Académie' des sciences. Arrivé 
à'Paris, ir ne prend pas la'parble à la premièré 

'■ i ' ' ' ' ‘ - • 

séance à laquelle il assiste ; il la demande à k sui- ' 

vante, mais ne l’obtient qu’après M: Auguste de 
Saint-Hilaire. Par une coïncidence singulière', qui ’ ' 

n’est pourtant pas rare dans l’histoire des sdênces^ ■ ' , 

M. de Saint- Hilaire lit un , mémoire sur le n^étne 
sujet, et contenant les mêmes observations que lé /' . 
sien. Aussi, après avoir déclaré que ce qü’il vou- ' 

, lait lire était'identique avec ce qu’il venait d’en-* . 

• • 

tendre, et qu’il serait par conséquent superflu ’ 

, donner communication à l’Aoadémiè' dé Caiidolle - > . 
transmet gracieusement h M. de Saint-Hilaire, qui ' , ' / ' : 

n’avait point encore fait de planche pour sdii tra- 

• > * • • ^ > » 

vail’' celle quUl avait dessinée pour lé sien', recon^ ' . . 
naissant ainsi, sans la moindre mauvaise humeur, 

• '■ ' * 'J 
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Ta priorité de ce botauiste distingué, pour lequel il 
. a toujours professé dès lors ui^e haute estiiue., 

^ *•' - i . 

* . ' Je n’insiste pas sur quelques autres recherches- 
•’ ' ' ' ' de moindre importance; il me tarde d’arriver à la , 

. Théorie élhnentaire de la Botaniqt^, celje de toutes 
. les productions de de Candolle, qui, ainsi que j’en 
’ âi déjà fait la remîirque, est le plus empreinte de . 

y* f ^ ‘ 

l’originalité qu’avaient conh'ibué à développer chez 
lui les drconstances nouvelles au milieu desquelles 
* . il se trouvait placé. Cet ouvrage résumait des idée;s 

qu’il. avait, conçues depuis longtemps, mais qu’il 
né voulait livrer à l’impression qu’après lès atoîr 
. ; • ^,bien^ mûries et les avoir appuyées sür des obser- 
. ' tatiQns nombreuses^ Peut-être aussi lui faUait-^il, 

, , . -autant popr lès mettre au jour que pour les adop- 

ter définitivement, J’indépendance dont il jouissait ■ 
' ' - à Montpellier, et qu’il ne possédait .«pas, au même 
' degré. à Paris, où il se trouvait entouré d’amis 
; , ; doni les opinions sur certaines questions générales 

. ■ d'histoire nalurelle.étaient en complète opposition 
, pec les siennes. Cependant, effrayé lui-même de^ 
/ la. hardiesse de conception qui percç de toute - 
- ; -part dans, spn œu\te, il hésite au moment où, après 

•4-, t ' -.i' ' ’ • ^ - 
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y avoir rais la dernière' i^aiiij il est sur le point de : 

* ' . < * * . * 
la livrer à rimprimeur. D se décide à aller à Paris ' ■ / 

pour coii^ter un de ses amis. Auquel s’adressera* : ' 

t*il? A un naturaliste? Mais, s’il a des idées diiffé- 

rentes des siennes, comment sera-t-il_ impartial? 

A un savant occupé de sciences autres qüa l’histdiré' 

naturelle? Mais, fdt-il mèmè indépendant, ^ce ne' , 

serait pas un juge éclairé. Heureusement qu’il ' 

avait.à Paris un ami, hon^me d’esprit et de tact, 

aussi remari{uâble par la finesse de ses aperçus 

que parla solidité de ses connaissances, M. Correa 

de Serra; cet ami," savant Portugais,'nüé les évé- ^ ' 

" " é ' 0 

nements avaient conduit d’abord en Angleterre, 
ensuite en France, où il demeura kmgtenaps, est ^ . 
peu connu de 'la génération actuelle, malgré le- ' . 
rnérite de quelques .mémoires sûr la botanique,' 
parce que, ne récherchant point la gloire, ni les . 
succès qui flattent la vanité, il bornait son ambi- ' 
lion à être apprécié comme il méritait de l’être, par ' 

quelques hommes dont l’opinion était pour hii 
d’un grand poids. Aussi parmi eux, les gavants, . 
même le plus haut placés, tels que Cuvier et Hum- ' 

' * f -» - ■ 

boldt, attachaient une grande importance, au ju*^ ■ 
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geriicîit (^ue -portait sur leurs travaux çet‘ aris- 
tUrque , dont^- ils redoutaient là critique tout ert 
• en reconnaissant d’avahce la justesse. De Gàndollè 
avait constamment reçu de Correa les témoignagé» ' \ 
d*une amitié vraie et désintéressée. C’était donc, 

’à tous égards, l’homme qu’il cherchait : aussi-c’est- . 

■ à'lui qu’il va lire son manuscrit. Duis, après en 
avoir achevé là lecture, il interroge sôn juge du 
regard, attendant avec anxiété son arrêt; mais,- 
quand pour toute réponse Correa se borne à lui 
> àke : Imprimez^ 'imprimez, il ti’hésîte plus; et 
convaincu alors qu’il ne" s’est pas trmnpé sur la 
valeur de Son travail , il se.décide à le publier.' 

L’ouVrage parutau 'commencement de 1813, et, ‘ 

•malgré les événements politiques de l’époque, qui 

'étaient bien Mts pour distraire l’attention dès tra- 

* 

, ' vaux' de la science, il fit une très grande sensa- 
tion; Lar première édition ayant été .rapidement 
épuisée, de Gandolle en fit paraître Une seconde - 
’ en 1819. Il èn préparait une troisième, qui était 
. demandée depuis longtemps ; il avait déjà rédigé 
dans ce but quelques morceaux nouveaux, et fait 
quelques corrections au texte, quand la mort vint 
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l’empêcher d’achever son travail. Son fila a’ést 
chargé de ce ^oih. Il a réuni avec üne fidélité scrp’' 
pulcuse tout ce qu’il a trouvé de relatif à cet objet ' 
dans les manuscrits de, son père; il n’y à fait d*au^^, 
très changements que ceux que de CandoUe avait, 
lui-même projeté de faire/ se contentant de jeter ■ 
dans quelques notes , les observations qui lui pa- 
raissaient propres à éclaireir le texte sur certains 
points particuliers. Cette dernière édition a -paru 
.en 1844*. ' ' * ,■ ... - ‘ -.V. 

Lés événements politiques de 4814 et de 4845»; 
qui çliangèrent la facede l’Europe, eurent à Mont- 
pellier un grand retentissement. Ils trouvèrent en 
. de CandoUe un homme étranger à tous lesjparUs, 
toujours prêt à s’interposer entre les* vaincus, et 
les* vainqueurs, rendant des. services h ceux qui, 
victimes des réactions, politiques, étaient exposés, . 
dans ces moments de trouble, h de véritables;dan-' ' 
■ gers. N.’être d'’aucunpartiy excepté detelui des per-' 


r ^ 
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I , 


* Le dernier chapitre descelle notioe*esl <;onsaeré a upe 
appréciation scientifique détaillée de la Théorie - élémen- 
taire , de la Flore française et du ProdrotRtw, les trois 
ouvrages fondamentaux . > , ^ 

/ r- . - • * ' . ' ' 
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sécu(és, n’est pas le moyèri d’être en faveur auprès • 
« . *"* ' 

^u pouvoir, ni- auprès de là riiüUitude ; c’est ce' 

qüë de Candolle éprouva bientôt. Aussi, ayant été 

s ‘ ‘ ' 

obligé- de quitter la place de Peoteur qu’il 'avait 
i;emplie pendant les cent jours," et affecté pénible- 
ment de quelques tracasseries qu’on lui avait sus- 

» ' .T» '■ . 

dtéeà et de quelques; injustices dont il avait été 
^ l’objet,, il écbûta favorablemeni les propositidns 
bien modestes qu’on lui faisait pour l’attirer à Ge- 

V ' ' ' : ■ t ‘ • ' 

nève.-Lés mêmes considérations qui l’éloignaient 

* • t 

, de Montpellier ^ient en partie de nature à l’em- 
'pêcher de songer à Paris. 11 avait d’ailleuts échoué 
une troisième fois danspne candidature à l’instî- 
•tut, par ta nomination dé M. de Mirbel à une place 
qui semblait lui appartenir de droit. 11 est vrai que 

• la détermination’ qu’il Avait prise dè se fixer à 
' Montpellier et l’incertitude où l’on était s’il consen- 

• tirait à revenir à Paris, avaient contribué à amener 

• ce résultat; mais il n’en avait pas moins été dés- 
appointé, et cette circonstance, jointe aux autres 
•motifs que nous ^vons indiqués, l’avait fait pencher 
pourGénève. • 

' Déjà il avait tourné ses regaads du côté de son 
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v " pays natal lorsque le"^ 31' décembre; 181 3, dans un • 

. repas fait à Montpellier avec ses' compatriote, il 

portait ufi toast à la restauration de Genève, ’^qul^ 

par une singulière coîneid'ence, s’accomplissait' ce 

J Jour-là inême^ Déjà en 1814 et en 1813* il était 

' . venu' à. Genève jugér par lui-mème.;de l’étal, du ' 

pays, y voir ses amis et. y apporter des'paroles de ■ 
* * . . * ' * * 
' coneiliation bien nécessaires alors pour empêcher 

des divisions' qui sembl^ent commencer à ' ii^re/ 

Il avait pu , dans ces deiix voyages, .apèrcevoif 

combien sa présence pétait désirée à Genève; et eu- 

>treyoir tout le bien qu’il pourrait ÿ faire j iravait ' 

’ retrouvé ses parents, dont son retour lui permet- , 

• trait de soigner lés vieux jours'; sa femme le près- > 

sait de revenir dans le pays où elle avait aussi des , . 

parents et des amis. Tous ces motifs, et âvéc'eux 

k. ♦ , * t • 

le^ sentiment d’attachement qu’il portait au. fond 

' • I * ».'<•* V , 

de son coeur à'sa véritable patrie, finirent par l’em- ■ 

» * V \ »"^ 

porter.'’.., ‘ ' ' ’’ ' 

. * ' Ajoutons qu’il était peu sensible aux avantages 
matériels et qué ce genre dé considération h’exèrça 
jamais aucune influence sur. ses déterminations;' 

La place qu’il abandonnait à JMontpellier à une 

^ ' ' : ' .11 - •• 
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éfiioque. oû il ne po^éd^it à peii près riep^ valait, 
pour les émoluments, quatre fois celle de Genève. U . 
avait toujours su s’arrangër'de façon à vivre arec 
, se^ modiques revenus sans ale plaindre et sans (Jue / ; 

■ sa dignité eii souffrit ; c’était là une des càuses^de 
son indépendànce vis-à-vis de tous les gouveme- 

- ments. Les habitudes simples de ^ jeunesse cau- 
sées par les désastres de la révolution avaient 
puissaminent contribué à lui dqnner cette heu- 

* V * 

' reuse disposition. Et en effet, il est à remarquer 
que tous les homipes qui étaient âgés de dix-huit à 
vingt ans quand commença la révolution, ont tou- 
jours conservé uD.eachet de simplicité que.n’avaient 

pas leurs devanciers et ^uè n’ont pas eu jeuts suc- 

. 1 .' " - ' 

vcesseuFs. ^ ^ . . • 

. Quand, après son second voyage à Genève et une 
• excursjon qu’il At en.t&16 en An^eterre; de Gan- 
' dolle revint à Montpellier pour y donner son cours, ' 
sa décision était prise ; à peine le cours' est-il ter-r ■ 
miné qu’il envoie sa démission; et, à la An d’août 
. 1^16, U.pm't pour se Ax^déAnitivement à Genève. 

■ , ' • - :• "■ " '■ • 

1 . • • * 
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CHAPITRE QUAratÈME. , ■ 

S * 

DE CANDOLLE A GENÈVET (de'18J6 A1841). , • 

Nous avons suivi de Gandolle à Paris et à Mont- ■ 
pellier ; nous le retrouvons maintenant à Gentve. , 
C’est dans cette viHe que son activité va prendre 
tout sôn essor et se développer sous' lès formes si 
variées qui lui doiment un caractère [nouveau: ' 
.Mais pour pouvoir la saisir dahs toutes ses phases,. ' 
pour pouvoir comprendre tout ce qu’elle a produit, 
il est indispensable de connaître le milieu nouveau 
dans lequel elle va s’exercer. En d’autrès termes: 
pour pouvoir raconter d’une manière intelligible 
lu vie de de Candolle à Genève, il faut commencér . 
par req>peler ce< qu’était Genève à Tépoque où il y 
vint- et où il y vécut, JeM’ai dit: Thistoire de de 
Candolle, de, 1816 à 1841, c'est, presque rhistoire 
de Genève pendant cçs vingt-cinq années, car il 


. -1 * . 

■ n’est pas dans cette histoire «n évènement impor- 

. tant auquelil ait été étranger, un homme marqpuant- 

avec lequel il n’ait eu des rapports plus ou ipoiiis 

' / » I * *• 

intimes. <}iielques, mots sur lés traits les p]us sail- . ■ 

• lants de cetté époque et sur les hommes qui l’ont 
f, caractérisée, forment donc qne introduction toute 

“ ■ 4 , ^ * . ' ' • * 

naturelle et nécessaire à celte troisième et dernière 

^ • 

’ ltériode de la yié de de Candollè. ‘ ' 


Le 30 décembre 1813, un détachement de la- . 

, 1 . ' ■ 

grande armée alliée, qui envahissait la France,, se 
présente devant Geuèye, sous les ordres du général 

Bubna; les portes de la ville lui sont ouvres. Le 

•» 

lendemain, huit anciens magistrats, réunis , à qua- ' 
torze èitoyens plus jeunes qu’ils avaient choisis • : 
parmi les plus dévoués et les plus capables, procla- 
ment, aux acclamations unanimes jde la population 
genevoise, la' résurrection de l’ancienne- RépubU- 
que,"’dont ils se constituent le gouvernement pro- 
visoire ; le cbe^-lieu du département du Léman est . 
redevenu la ville et république de Genève. Les sou- • 

i _ , 

* < , • /• 
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ver^ins alliésiJie tardénl pas à consacrer la nouvelle • 

' ‘ , , f t • . # . 

existence de Geneye; la Suisse l’admet dans'son sein 

- , r , - S 

coimne viogt-^uxième canton , et le sort qe ce petit 

pays est définitivemènt fixé. . , < _ 

N’eSt-ce pas un phénoqnène politique extr^rdV- 

nairè,- ime exception rèm^quable au nouvel ordre • 

de choses qui^domine. en Europe depjpiSr le .cQ<n> 

mencementde.ee siècle,; qu'une petih?,viü^ comme 

Genève, perdueiau milieu du vaste empke français, ' 

ait pu retroiiverune vie qui lui fût propre, tandis que . 

Mulhausen, Gênes,. Venise et la pliipsurt des répu^ 

hliquès tombées à la fin du dernier siècle ne se Sont , 

point relevées? Pour. comprendre ce lait singiilier 

, et intéressant, ilfaut se reporter quelques instants 

aux amiées qui précéd èrent là rèstn|iralion de 1 814 . 

. Genève avait été réunie h la France le ,11 avril' 

1789. Cette réunion , que la fatigue des révolutions 

et les tracasseries.de l’étranger n’avaient opé- 

rer , la violence avait fini par l’accom^ir . Toutefois, ; » 
» * • ' * • 
dans cé moment critique, des citoyens prévoÿânts . 

surent, au moyen d’un traité de réUnioU, obtenir 

pour les intérêts 'de leur patrie les- garanties^ que 

le peu d’importance -politique de Genève et'les- 

' ' n/ . . 
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. grandes préoccupations du gbùvcfheoient français 
laissèrent passer alors; garanties qui furent tou'i 
.Jours respectées; grâce aux défehseürs qu’elles 
trouvèrent constamment , dans quelques, ^Uiiis' gé> 
tiéreux,- tels quë Genève a toujours eu lé bonheur 
d’en compter parmi les notabilités françaises. Elles 
se rapportaient eu culte, à la bienfaisance et à . 
rinstruction publique; elles avaient pour objet de 

.niainteUir- entre des mains. purement genevoises 

* > 

l’administration des fonds, devinés, à subvenir à 
l’entretien de ces grands intérêts; La patrie se ré-^ 
fugia alors tout entière dans ces'trois éléments, le ■ > 

. culte, 4a bienfaisance et l’instruction publique, élér 

’ ■ ^ Genèv.e n’a poüil oublié l’adminislralion, toute bîen- 
' veillante de M. de Barante, le père'de rniuslre hisloriea' 
des dées' de Bourgogne. Préfet du dé|»rtement du Léman . 
pemluot les première^ années de l’empire, M.^ de Barante 
; avait çhercbéà concilier l’exigence sévère de scs fonctions 
avec l’inlétét ^le plus vif et la proteclioir- la plus éclairée 
pour lep anciennes instipitions du pays; il y avait si bien 
réussi; q^u’il fut troti'vé par l’emperepr trop Genevois pour • 
'pouvoir rester à Génèvç ; son départ fut un véritablè deuil 
pour cette. villes Je ne veux pas non- plus 'passer sous si- 
lence la démonstration courageuse que M. Pelet de la Lo- 
zère, âgé seolemenl alors de vingt et un ans, plus tard pair 
; dcFruncè, ont l’cMxasion de faire en faveur de la ville dans 
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i&e^s émi&eoiment propres il conserver "et à "ré* 
veiller le patriotisme , • en associant les souvenirs 
du passé à des consolations pour le temps présent 

» ^ r 

jet aux espérances pour l’avenir. Une élite d’hom- 
mes dévoués gardaient ces précieux dépôts , et le 
dépôt non moins précieux des traditions etvdes 
sentiments genevois ; ils tenaient ainsi la républi- " 
que toute prête à recevoir, lorsqué le jour de la dé- 
livrance serait venu, cette indépendance, objet de 
tous leurs vœux et dont ils n’avaient jamais déses^ 

• I^ré. Jér voudrais que la^ nature spéciale de ceûè 
notice me permît de rappeler plus en détail lés ser^ 
vices que r^id^ènt, pendant les seize années de la 

» *' . <•' f • . ■ s ' ^ ' ' • ' - , 

laquelle il avait passé son eafance et sa première jeunesse. 

Il s’agissait’ dans une séance du Conseil d’État-'à laquelle 
assistait l’empereur, d’adopter une mesure dont l’effet était 
de compromettre l’existence de la corporation qui, sous le 
nom de -Société économique, administrait les foiids laikés 
aux Genevois pour subvenir aux frais de leur culte et de 

. leur instruction: M. Pelet de la Lozère, quoique bien jeune 
et admis tout nouvellement dans le Conseil d'Élat) osa, 
contrairement à l’âvîs de l’emperèur,’ s’élever contre 
mesure proposée, et faire sentir que ce serait une violation. ’ * ' 

manifeste du traité fait avec Genève à l’époque, de ^ réu- 
nion à la France. Ceci se passait en IBH, b Fépoque de 1 î^- 
toute-puissance de Napoléon. ’ . 
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dôminâtion francise, ces.Geneiipis pleins de ;^'ur . 

* * ' * * 

' qui, chftcuù. dans une- sphère d’action différente, 

tendaient au même but et travaiUaièntraYec une 

‘ , ■ . * ’ '' ■ ' 

, même espérance. Mai^' ce n^est pas rhisfoiré de 

Genève que j^écris v c’est ceHô de de GandoHè ; -je 

\ ♦ 

•• • % 

' ne'dois pas PouMier, ni par con^qnent me per- 
mettre d’élargir au gré'dé mes impressions^ le ca- . 
dre de mon/ récit. Je me. borné donc à si^aler- 
d’une manière générale la portée qu’eut pour. l’a- , 
Venir du ^ÿs le drpit garanti aüx Genevois d"ad- 
ministr^r eux-mêmes. leut culte, leur instruction 
' et leur bienfaisance publique^ 

• * • t ^ 

% ^ _ 

Le fait seul -que ce (Iroit . maintenait un corps 
d’administrateurs exclusivement. genevois-, était, 
déjà par lui-même d^une grande importance, car 'U 
semblait proclame^ par son existence que le paySr'' 
.n’àyait pas disparu complètement ; 'U consérvait 
: de plus,, dans l’ensemble de là population , l’bàbi- 
.tude.et la notion d’une. administi^étion genevoise, 

, ,ct y familiarisait ceux qui , téop jeunes , n avaient 
pas. connu le temps de la République. En faisant 
, dépendre de cette àdniinistratiori le culte et l’in- 
struction publique, il influait d’une maiiière. puis- 
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santc sur hUri^rsonnelôt' sur l£idiréictionqai leur '/ 
était imprimée ; il empêchmt ainsi, dans les corps, * ^ 
du; clergé et-de4’Acad^ie toute aHération qui 
aurait risqué de les dénaturer. Âussi cet ensemble 

.d’institutions demeurées purement genevoises vi-i 

» « ^ ^ ♦ 

voit de. sa vie propre et indépendante , mais saps ' - 
bruit et' sans imprudence ; c’était uùe âme qui n’â- , / . , ' 
vait point péri': qui avait seulement été momenta- ^ • 
nément séparée de son corps, et qui était. prête; â 
le ranimer dès qu’il lui serait rendu. ’ ■ . ' > • 

Pendant que dea citoyens “déVouéS gardaient la • . 

ruche, d’autres cherchaient à l’enriobir et à la ren- ' , 
dre digne de ses liégiümès possesseurs. Les déui 

* i • 

frères Piolet, les professeurs Prévost, Odier, do la 
Rive faisaient èonnaître honorablement Genève au ' 
dehors,., en même temps, qu’ils rinstruisaiept-au' 
dedans par leur coopération à X^ BihlÀothiqne Bri‘ , 
tenwâÿtfe,, fondée en 1796 par MM. Marc-Auguste 
et Charles Piclet, et par M. Frédéric - Guillaume . 
Maurice , et- soutenue dès. lors par le ;tèle. infatiga- 
ble de sès trois fondateurs au milieu des' difficultés 
les plqs grandes. Théodore de Saussure, digne suc- 

r . * 

cesseur de son illustre pèr a, vàuchér , turinc, Mau- 


^ y 
C . 
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Ddir et d’autres enc6ré cdntfibuaieî0 j 'avec les 


■vants que je vlensiie nommer, à entrèleuir le^feu 
sacré dô la sdence et à cén^rvèrà leur pây^, par 
4èurs trayâûx^ la ; position scientifique que lui 


avaient çcniquise les H. ^B. de Saumure, les Bon- 
net^ les beluc^ les Treinbley^Ües^nebierl 
. . Dés: rapports fréquents aVec l’Angleterre; où un 
^rand nombre de Genevois avâient. trquyé un re- 

füge et des occupations, tendent ^ienète et, par 

^ ‘ * ' * ■ 

Genève, le continèirt, àu courant du mouvement 
.icientifiqüe et littéiaire de ce pays. La Bibiiothè^ 

. V ^ 1. , 

que Britannique ^ qui servait' d’organe à ces com- 
munications,' acquérait comme ouvrage périodique . 

« 

Une importance réelle en Europe ; rtlfe imprimait, 

T* ■ ^ 1 V 

en outre, aux travaux littéraires et scientifiques du 

« - » * 

pays riiémé uûe direction qui leùr .était propre, en^ 
les tenant, partfellement du moins, à l^bride rinr^ 

"'a * 

flpéncé toute-puissante delà France. Le voisinage 


de Coppet cohtritaait, en méme temps ipie les ré- 
Jations avec ' l’Angleterre y entretenir à Genève 
une opposition .d"idées,.sinon*(Factionf au système 
impérial/ aiiiM que dés tendances littérairès et phi- 
losophiques d’un ordre plus élevé et plus làrgè qiie , 


celles qqi r^aiçni alprs à Paris^ Les noms Sis- 

inondi 1 des Pictel-Diodati , des dé Bonstetten ,,des 
Lulliii de Ch^auvieyx rappellent à eux seiHs l’int 
fluence' qu’exerça madame de Staël sui* les hautes* 
intelligences dont Genève s’honore , influence qui 
fut du reste générale sur toute, la partie pendante 
de la population, comme le prouvent le»- traces qut'' 
en sont longtemps restées. , 

Parmi les causes qui facilitèrent la restauration 
de la République de* Genève en ABd4, fl en ©it. 
encore uiie que je ne veux pas passer sous. silence» 
c’est Ifaction de quelques citoyens à la fois dévoués 
aux intérêts dq leur -patrie et Jouissant, hors de 
Genève, d’une considération- méritée. <iroit-on 
' qu’au milieu de Cet immense remaniement de 4,' 
on se fût, occupé de Genève autrement qùe pour en 
faire l’appoint de quelque compte soldant en déficit, 
si des hommes à qui leurs* talents, leur réputation, 
leur position sociale permettaient d’avoir des rela- 
tions, des amis même dans, les hautes sphères poli-r 
tiques, n’eussent pas fait valoir les titres de Genève 
à revendiquer/ sem indépendance? Quél était donc 
le raobflè quiles faisait agiri ces- hommes qulh’a- 


, •. ' — 4.32 • 

‘ yaient jamais cherdié à se servir daiwlcur intérdj 
de'^ette iofluénce qu’ils mettaienrau service de léiîr 
pays? Un seul : un ardént amour pour 6 enèye> Ils 
étaient, ne i’oubüons pas, puissamment secondés 
par des citoyens ' qui ,- mo|ns bien 'placés qu’eux 
pour se mettre en avant auprès des puissants de ce 
'monde,, ne leur cédaient en rien quant à la cha- 
leur du patriotisme et aux sacriüces qiie ce patrio-, 
tismé savait leur imposer^ C’était Tunion des uns 
et des autr^ c(ui faisait la force et l’honneur du 
pays ils n’ignoraient pas , ceux qui , brillante 
avant - garde ,’ marchaient à la cônquéte de la U 7 
; berté genevoise,' 'qu’ils avaient derrière eux un 
corps d’armée qui ne leur ferait pas défaut, qui ne 
craindrait jamais de les proclamer hautement pour 
. .ses chefs ^ ët de" reconnaître qu’une intelligehcè 
■ élevée. et des services rendus sont, des titres à là 
‘ oonftahce et à la reconnaissance publique., ^ ' ' 

• Ce coup d’oeil rapide que je viens de jeter sür les 
^circonstances qui amenèrent et facilitèrent la rës- 

* * * ' * t ~ 

tauratîoB de Genève en 1814 ‘suffira, 'je l’espèré, 

. pour faire bien saisir ce qu’était,^ à cette époque, la 
physionomie morale et intellectuelle de celte ville. 
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PrésMitant quelques réputations" européennes et 

une réunion d^honunes doués d’ùn esprit élevé çt 

, ^ * 
indépendant, possédant Un cnlte et une instruction 
* • » » 
publique placés sous là sauvegarde des cdnsem-' 

leurs de l’aritiqüe nationalité genevoise*, fière d’un' 
passé qui, n’était pas saUs gloire, riche d’une jeune 
génération élevée au sein des anciennes traditions : 
qui imprimaient encore aux mœurs du pays un ca- 
chet particulier; en un lùot, pleiné de souvenirs 
prêts à redevenir des réalités, voilà ce qu’était Ge> 
nèveà la fin de 1813. Voilà' pourquoi les ^ngt-de'ux ■ ' 
magistrats courageux qui se mirent à là tête du^ 

• mouvement du 31 décembre 1813 réussirent , avec ** 
le. secours de la Providence et la coopération de 
leurs concitoyens,, à rendre à leur patrie cette in- 
dépendance qui, pour les petits, pays ,: ne sé re-/ 
couvre et ne se conserve que par le respect' pourje 

• passé uui au dévouement, à l’intelligence^l'à la 

moralité dans le présent. • ^ 

Genève, une fois la restauration accomplie, entra 

• dans une nouvelle phase d’existence. La plupart 
des Genevois que les malheurs de la révolution et . 
la domination française avaient éloignés^ de leur ' 




t \ 
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patrie, ne.tardèrent pog à y rentrer, apportant avec 
eux les fruits d'y ne expérience acquise par une «vie - 
laborieuse et les avantages d'une réputation due* à ‘ 
des travaux sinon -tous également brillants, du 
moins tous également.honorables. Des étrangers de 
.mérité, attirés par le concoûrs remarquable d'hom- 
-mes distingués que présentait alors Genève, riclie 
et de~ceuxdes'es enlants qui ne l’avaient pas quittée 

* • é 

ceux qui étaient revenu^ daus ses murs, vin- 
rent s'y fixer et lui offrir, en retour de l’hospitalité 
qu’ils rwevaient , le contingent de leurs lu- 
mières et de leurs SCTvkes. Une auréole brillante 
entoura ainsi les premières années de la renais- 
sancé de là République. 

' L’histoire de ®st; à cette, époque, telle- 
ment liée à celle des hommes qui y joyèrent un 
rôle, que la seule manière de s’en former une idée 
quelque peu exacte, c’est de faire connaissance avec 
ees hommes mômes.' Je vais donc rapidement pas- 
ser en revue, les principaux personnages de cette 
période iiitéressanté en commençant par.ceux dont 
Génète éut,.eq 1814,'la joie de saluer le retour. . 

Le premier I qui r^rut fut BIvernois. L’exüi 


.pour lui, n’avait pas été volontaire; tl’Ivernois' 

, r 

Mallet-Dupan et Dùroverny avaient étéjnoinhiative- 
' ment exclus; dans le traité de réunion de Genève à • 
la France,’ del ’ de devenir citoyens français,; - 
ce sont les termes mêmes du traité. Les trois pros->- 
crits s’étaient réfugiés on Angleterre, et ils furent, 
de 1 798 à 1 81 4, leaseuls qui fussent restés citoyens , 
de la République de Genève, du moins Ûuroveray et 
^ D’Ivernpis, car Mallet-Dupan était mort dans l’in- 
tervalle; Duroveray mourut au moment où U allait 

partir, avec D’Ivernois, pour revenir à Genève ; il , 

( , 

ne put revoir son pays natal ; mais il eût la douceur, 

avant de mourir, de savoir que l’indépendance et là 

liberté lui avaient été rendues. D’Ivernois apporta à 
^ « » « 

Genève la- répùtation d’uu écrivain habile, d’un * 
politique expérimenté) d’un homme de talent ca- , 
pable àla fois de servir et^’honorer son pays. So^ 

retour ht grande sensation; il eut lieu très peu de 

• . ■ / 

temps après le jour où la restauration de la Répu- 
blique avait été proclamée ; il sembla être un syra- . 
bole d’espérance et de confiance dans Fayenir. 
Rapproché, en Angleterre, de l’illustré Pitt dont il 

I . \ 

avait admiré et partagé les principes, D’Ivernois re-r ' ^ 


— i56 

V , 

venait plein, contre la France, de préventions qui 
trouvèrent de Técho alors dans Une ville qui vqnait 
d’êtresoustraiteaujougimpérial ; grand partisan, en 
même temps, des idées anglaises, il contribua beau<- 
coup à les naturafliser à Genève ; jusqu’à sa mort,- 
ses écrits, con^e sa conduite politique, portèrent 
, l’empreinte de cètle double tendance. Après avoir 
rendu des . services importants dans le gouverne- 
ment, dont il fit partie pendant les premières ah- 
\ ^ “ 
ûées qui, suivirent son retour , il consacra la fin de 

. sa vie à des travaux sur différentes questions de po- 
litique et d’économie politique. Les lecteurs de la 
Bibliothèque Universelle n’ont pas oublié ses re- 
cherches, intéressantes sur la mortalité et la vie 
moyenne ; enfin les Genevois sè rappellent les écrits ^ 
que, lui dictaient, dans certaines occasions, son ar- 

rdent amour et sa vive susceptibilité pour l’indé-, 

■ » 

pendancc et la dignité de son pays. . 

üu autre Genevois , pour lequel l’Angleterre, - 
sans être .un refuge obligé, avait été. aussi un sol 
hospitdiér, süivitde près D’Ivemois à Genève : ce 
fut Étienne Dumont." Foi^ ^vec Duroveray et 
d’autres Genevois A Fécole de Mirabeau et des 
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{ÿi-ànds hommes de l’Assemblée consliloante, lancé 
plus tard dans la société ai^laise des whigs., Du- 
mont apportait à Genève l’esprit de ce que, dans 
les premières aimées de la restauration, on appe- 
lait les idées libérales : mélange, chez lui, dea no- 
tions pratiques ' sur les libertés publiques qu’il 
avait puisées chez les Anglais, poùr qui elles sont 
• comme une seconde nature, et des idées tbéori- » 
qiies ^qu’il avait vues sortir toutes formulées des 
délibérations de la Constituante française. C’é- 
tait r un libéralisme plein de bonne foi et d’es- 
pérance, 'qui ne croit pas aux mauvaises inten- 
tions, qui met sa confiance dans la puissance des 

principes 'et ne doute jamais de la perfectibilité 
humaine^ . ' v • ' 

'Dumont, comme D’Ivérnois, était fortement at- ' 
Jtaché aux idées, anglaises, et contribua également; 
à les populariser à' Genève ; mais c’était à un lioint ‘ 
de vue différent., Ce que D’Iverriois admirait le' 

, plus chez les. Anglais , c’était cet esprit national 

^ ^ 

poussé même jusqu’à l’exclusisme ; c’était, en po- 
litique , cette persistance à tendre toujours au ‘ 
mêihe but, cette énergie déployée pour l’atteindre ; . 
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cï*était ienfin cet élément aristocratique,' à la fois 
-conservateur et libéral parce qu’il est éclairé, Du- 
mont était surtout frappé du caractère anglais au 
point de vue de la largeur des idées , du respect 
pour toutes les libertés, des égî^rds pour les mino- 
rités ^ dé ce sentiment du droit individuel qu’ex- 
priment si bien les deux mots sacramentels my 

' t * * 

. right (mon droit )w Pour expliquer nettement ma 
pensée, je dirai que Dumont apportait h Genève 
plutôt les idées anglaises des whigs, et D’Ivemois 

t. . 

plutôt celles des torys. Aussi étaient-ils rarement 
d’accord , quoiqu’ils se rencontrassent sur le ter-, 
rain commun de leur admiration pour rAnglélerre. 

•• ; Indépendamment de son rôle politique, Dumont, 
cdè's son retour à Genève, ocqupa une placé impor- 
tante dans la société à laquelle il imprima un mouve- 
ment et une vie toute nouvelle. Causeur des plus 6u- 
■ mables, doué de la mémoire la plus heureuse, d’une 
manière de parler pleine de grâce, il discutmt avec 
chaleur, mais jamais avec passion ; il excellait sur- 
• toutà conter ces nombreuses anecdotes que Itii four- 
tiissaie'nt lès souvenirs d’unè vie passée au milieu 
'd’événemdiits si variés . et d’hommes presque tous 
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historiques. Il trouva à Gaièvé <Je» amis dans tou- 
tes les sociétés ; les relations anciennes qu’il avait 
eues avec quelques-uns des membres du gouver-' 
nement nouveau, les rapports politiques qu’il avait 
soutenus avec une autre catégorie de citoyens , 

enfin l’intimité dans laquelle il avait vécu avec là 

/ ■» 

plupart des hommes lés plus distingués du pays , 
étaient autant de liens qui le rapprochaient éga- 
lement de personnes assez difiérentes à tous égards 
les unes des autres. Aussi son' influence fut-elle ' 
grande et générale, quoiqu’elle ne fût pas toujours 
très apparente, parce qu’elle s’exerçait plus encose 
par les idées que par l’action. Elle se fit surtout 
sentir sur une partie des jeunes gens, qu’il attirait 
•près de lui par le charme de sa parole, par la bien- 
veillance de son accueil, par le plaisir même qu’il 
éprouvait à se trouver au milieu d’elle.. , * 

Dumont fut l’un- des premiers à àssignér au ju-' 
risconsulte Bellot, dont il se flt un ami dévoué, la 
place élevée dans l’estime publique. que l’asseuti- 

V . 

ment. unanime ratifia bien vite, et conserva tou- 
jours à cet homme aussijnodeste qu’éminent. Il ne. 
tarda pas non plus à distinguer, parmi les réfu- 
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' ,giéç politiques qui trouvèrent en' 1915 un asile à 
Genève, cet Italien puissant par la pensée et par la . 
parole, qui,- après avoir pén^^nt -qunlze années 
^ brillé d’un vif éclat à Genève, à la fois par la portée 
, -et par le charme de son esprit, trouva en France 
un théâtre plus vaste pour l’exercice de ses hautes 
facultés; puis retourna dans le pays qui l’avait vu 
s naître, mourir sous la main de lâches assassins» 
éprès avoir souffert vingt-cinq années d’exil pour la 

4 

cause au nom de laquelle il était sacrifié. Attentat 
.^qui, en soulevant l’indignation de tout ce qu’il y a 
dé cœurs honnêtes et généreùx en Ëurope, porta 
le dernier coup à la cause de la nationalité ita- 
, lienne. Rossi joua un. rôle important à Genève 
dans là période qui' nous occupe ; son influence 

» i ‘ 

dans la conduite des affaires, comme dans la so- 
. eiété ele cette' république, fut considérable, et ÿ 
.laissa dés traces qui survécurent longtemps à son 

, ” ' ' t ' 

départ. - ^ ' 

Deux' hommes remarquables, et dont l’un a 
‘ comme écrivain un renom européen, étàient déjà 
_ à Genève quand Dûment y reparut : c’étaient Pictelr 

Diodati et de Sismondi.' Tous lès, deux abparte- 

c ■■ . ■ ■ 

^ ' ■ D b'y.Cbqgle 


V 


« • — '441 — , ^ ' 

' . * r ‘ 

naieat'à l’école > française > comme D’ivernois et . 

Dumont à l’école anglaise; je veux dire que^ par 

leur genre d’esprit, par la direction dé leurs idées, > 

par leur manière d’envisager les questions, ils se • / 

V ^ . 

rapprochaientljeaucdup de ce qu’étaient en France, ‘ 
de 1814 à, 1830, les hommes importants du parti 

A ■ t '* * . 

libéral. Ils^taient l’un et l’autre des adversaires , . • • 
■ redoutables du nouveau gouvememeut genevois, 
dont ils n’approuvaient pas la marche. Le premier, 
remarquable par la flnesse de son esprit, lui faisait / / 

une opposition vive et souvent mordante. L’oppo^ 
sition'du second, plus passionnée .dans la. fornje, 
provenait plus du coîur que de l’esprit ; la suilo ' 
des événements en a fait voir clairement te véri- , ’ • . ' 
table caractère. Jamais, en effet, de Sismondi n'ù.~ J' 
vait attaqué les velléités aristocratiques avec l’é- 

K ' 

' nergie qu’il mit plus tard à combattre les tendances . , 
démagogiques. Dumont," entraîné d’abord à par- 

f 

( tager, dans l’opposition qui était faite au g^uver- 

' ' 

nement, la vivacité qu'y apportaient ses deux 
. amis, dont lès opinions étment, à quelques nuan- 
ces près, identiques aux siennes,' fut plus tard l’un 
des qîrcmiers à modérer, ppr sa sagesse et par son 
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■ cfdme, cë que cétte opposition poüvàit ayoir déHrop 

ardent.’* ' . , • ' . • * 

* ^ 

* • • - • : r' 

■ • . Il.ytavail-déjà deux-ans que Dupionf étaU de re- 

•tour à Genève quand de GandoUe s’y fixa. Ges deux 

• • * 

liqninies s’apprécièrent bientôt ; cè qui. les rapprb^ 
cba; cefut surtout-la modération de leur caractère, 
r * ce. besoin d'idées claires, celte logique rigoureuse 
de la science, que chacun d’eux portait au même 


I ' # • ^ 

•, degré dans des objets d’étude très différenis. Ge 
. rajq)rochement el la liaison qui çn fut la. Consé- 


quence contribuèrent beaucoup à faire prévaloir’ 

X ' • H ' 

Genève i . au bout de quelques, années , l’opinion 

f • 

libéràle ' modérée^ tpii régna presque exclusive«^ 

* - V 

ment, de 1820 â 1841, aussi bien daiïs le gouver- 

«■ 

I . • . ' . 

nement du pays que dans l’eiisen^le de ses insti- 
tutions. . . . ' , 

• Dumont;, de 'GandoUe, Rossi, -de Sismondi- et' 

* A 

.PictetrDiodati formèrent le, noyau de la société 

» * • • 

. nouvelle, qui, commencée “avec là restauration. 


contribua pendant -bien, des années, au lustre de 
Genèye. Bfms, pour, la. mieux. faire connaître, j’ai 
■ encore à parler de quelques hommes qui en-fai- 

î 

' • • « . 

saiefit aussi partie, et qui; s’Us nejouèrent pas eu 


polilique un rôie aussi aclif que ceux que j’ai, déjà 
nommés, n’eurent pas moins, à' d’autres égards, 
une véritable iiitluencë. . ' " ' ' . - ' 

Le professeur lioissier, hommé du caractère le 
plus aimable et d’un esprit fin et de bon goût, fut 
pour de'Candolle' un coopératëur toujours zélé 
dans tout ce qu’il entreprenait d’utile/ Citoyen 

i , 

- , « •» 
aussi modeste que dévoué, il -rendit. à son pays, 

pendant une longue carrière, des services de plus 
d’un genre. L’Académie de Genève, dans laquelle 
il exerça le professorat pendant soixante ans, 
fut surtout l’objet de sa'prédilection et de ses soins - 
éclairés. , / 

‘Lullin de Chûteauvieux, le spirituel auteur des 
Lettres sur l’Iialie, des Lettres de Saint-James et 
du Manuscrit de Sainte-Hélène ^ adoucissait, par 
l’amabilité et la grâce de son esprit, l’âpreté que 
•les discussions politiques auraient risqué quelque- 
fois d’introduire dans une société dont tous les 
membres, étant, journellement en contact les uns 

avec les autres, avaient besoin de bienveillance 

« * 

mutuelle. Tradition fidèle et intelligente du salon 
de madame de Slaël,-où il avait fait ses premières 


» l 


■5 




annes^ il savait allier une aimable et véritable 

■' '■ ■ 

'bonhomie à cette finesse d’aperçus et à'cëtte péné- 
* • 

■ tration de vue dont ses écrits, portent l’empreinte. 
Comme * Pictet-Diodati et de ' Sismpndi , il ap- 
partenait tout ^ à fait à l’école française par ia 
tournure de son esprit,, èt rappelait surtout cette 
ancienne société si remarquable' pour l'agrément 
/.des manières et lè charme de la conversation. 

; Plus bonhomme dans l’apparence que dans la 

• . ' ' • ' ’ , ■ — 

réalité; de Bonstetten représentait l’esprit germa- 

* » 

nique assoupli pari. la grâce^ française , et offrait 


roriginalité pilante' d’un esprit indépendant et 

b 

quelque peu excentrî(^ue, adoucie par un fonds de 

bienveillance et de gaieté * naturelles. Vrai poète, • 

^ * \ 

l’au^ur du Voyage dans le Latium^ de V Homme 

• A 

du Nord et ^du Midi:, jetait de temps à autre, au 

I ^ 

nûlieu des élucubrations des penseurs et des dis- 

• • ^ . I 

sërtations'des politiquës , qiielques-unes de ces 
idées prime-sautières qui effarouchaient quelque^ 

iois tout d’abord mais chatihaiënt bientôt par 

• " » 

leur naïve fraîcheur et leur forme un peu àgrësté. . 
C’était toujours avec lui de l’inaprévu, de l’extraor- " 

■ . î ■ 

dinaire, en un mot, 'de là poésie. < ■ - 
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Le nom de Bdnslctfeii me rappelle celui d’un 
autre étranger qui, comme lui, avait par choix 
adopté Genève pour le lieu de son domicile : c’est 
de Simond que je veux parler. Ami de l’Angle- 
terre, qu’il avait représentée sous un jour si favo- 
rable dans son Voyage des Iles Britanniques, ou- 
vrage qui eut dans le temps un grand succès, il 
avait trouvé à Genève une partie de ce qu’il appré- 
ciait chez les Anglais; et quoique son esprit na- 
turellement un peu frondeur lui eût .fait* écrire 
dans son Voyage en Suisse quelques vérités passa- 

- * J ' 

hlement dures sur les Genevois, il laissait percer 

« 

pour eux, soit dans sa conversation, soit dans ses 
écrits, un fonds d’estime dont il montra la sin- 
cérité en adoptant leur pays pour le sien, et en y 
passant le reste de ses jours. Réservé et sérieux, 

Simond apportait dans la société genevoise , avec 

% 

toutes les ressources d’un esprit cultivé et très 
observateur, un élément bien caractérisé, je veux 
. dire l’amour du vrai et une franchise dans scs ju- 

k ■ 

gements, basée sur une grande 'connaissance du 
cœur humain et sur une line appréciation des mo- 
biles qui le font agir. C’élaît le éaractère anglais, 
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» • . \ • 

dans *ce/qu’il présente à la fois de solide et de 

sévère. \ -x r 

* * • . 

' Quand on parle des écrivains qui illustrèrent 
Geuève à l’époque dont je m^ocçupe, il estunWm 
qui se présente Tun des premia*s, si Ton veut 
énumérer les éléments divers dont l’ensemble con- ‘ 
stituait' alors la position morale et intellectuelle 

. t " -4 ■ - » 

de cette ville : ce nom est celui de madame Necker 
de Saussure. Personne n’a mieux que l’auteur du 
Traiié sur l’Éducation représenté au dehors ce qui, 
sous le, rapport littér^re, peut seul faire l’honneur 
de Genève, la puissance des idées sérieuses unie 
au mérite d’un sty^e admirable à la fois d’élégance 
et de '.^mplicité. A ce titre madame Necker, par 
l’appui'que son talent a. donné au caractère parti- 
culier qui doit distinguer les écrivains genevois, ^ 
occupe l’une des places les plus importantes dans le 

^oupe d’intelligences supérieures qui était alors 

», * 

la gloire de Genève. . . 

Je serais loin d’avoir atteint le,but que je nac 
suis proposé, celui d’ésquisser aussi bien que 
possible là physionomie de .Genève dans les anhées 
qui suivirent 181 4, .si jéme bornais à faire con-. 
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naître les peVsoriiles dont je viens de. tracer rapi- 

• •^*«** ^ * 

dément le portrait', A côté de ce brillant assemblage 

» ' * • > * * ^ * 

de noms tous européens, sc trouvait une société plus 

modeste, plus- ancienne â Genève,' composée es- 

sentiellement de'ces hommes qui, sous le régime 

'' * *• * 

français, avaient continué la république en souve- 


nirs et en espérances, Tavaient restaurée en 1814,' 

et la dirigèrent dans les premiers pas qu’elle fut 

» * , ^ * . • * • *. 

de nouveau appelée à faire sur la route de la li- 

berté! Peu connus au dehors, mais entourés, au" 

♦ . * • - w . « - 


dedans d’une considération méritée, ils représen-^ 
taient l’élément .historique de. la république dans 
ce qu’il' a d’intéressant pour le' cœur et de'sédui- 
sant pour l’imagination. Genèvè seule a connu et 
n’a pas oublié l’éloquence' pleine de chaleur et de- 
dignité de Lullin, ce type de l’ancien magistrat qui. 


à la tête du premier.’ gouvernement de Genève res- 

I 


taurée, apporta dans l’exercice de ses fonctions un 
dévouement antique, un patriotisme aussi désin- 
téressé qu’il était ardent.' Genève seule a connu la 
. diction remplie de grâce et de finesse d’un Des Arts, 
la parole gravé, lucide et incisive d’un Sçhmidt- 

I 

. meyer. Leurs amis intimes» savent seuls le clianuc 


i 


' i48 ~ ' 

rjue fépandaienl autout* d*eux cel esprit parfaite- 
ment nalurèl, cette véritable noblesse de l’ânie, 
^qui étaient chez tous les deux comme une seconde ' 
naturel Bien d’autres nous viennent encore, qdand , 
je trace ces lignes, se placer naturellement sous, 
ma plume ; mais, en nommant ici les citoyens res- ' 
’ peçtables auxquels je fais allusion, je croirais pres- 
. ' que blesser la modeste réserve qui les anima con- 
stammént durant lèur carrière, et qui les retenait 
> sur rarrière-çlan, quoiqu’ils eussent été dignes à 
tous égards dé figurer sur le premier. Hommes à 
là fois de cœur et d’esprit, mais peu jaloux de bril- 
ler, ils n’aspiràient, pour récompense de leur dé- 
vouement à leur pays, qu’à" le voir heureux et à 

s’effacer derrière ^a prospérité et sa gloire.' ' , 

' ■ ,. * . ' ■ ^ ^ 

' 11 est cependant encore trois hommes que j’ai 

cités en passant, qui né rentrent précisément ni 
' dans l’une ni dans Taiitre des deux catégories dont 
j e viens de parler, ou plutôt qui appartiennent éga-- 
lement à toutes les deux, et sur lesquels jè tiens à , 
revenir, parce qu’ils eurent, chacun, quoique d’une 
manière différente, une grande part au mouve- 
ment qui se manifesta à Genève à dater de 1814, 
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et aux circonstances qui le préparèrent : ce sont • 

Charles Piclet , Pierre Prévost et Gaspard de la* ' . 

Rive. — Charles Pictet de Rochemoiit, auquel sa . é 

coopération active à la Bibliothèque Britannique . 

dans la partie littéraire et pour l’agriculture avait 

déjà, sous le régime français, assigné une position 

* 

littéraire et scientifique, joua un rôle politique im- ' 
portant à l’époque de la restauration; Doué d’un - 
esprit étendu et d’un tact remarquable, connu et 

' ' ' ' • i'' 

estimé des, souverains du Nord et particulièrement 

H . V - > 

de l’empereur de Russie, il se trouva placé de ma-, 

' nière à pouvoir rendre à Genève ét à la Suisse tout . ^ 
entière des services éminents auprès des monar- 
ques' qui disposaient alors du sort des mations. ^ 
De 1814 à 1817, il fut chargé; de suivre toutes les 
négociations diplomatiques qui concernaient nolré " . 
pays, ei il reçut en retour, de ses concitoyens, lès 
témoignages de' reconnaissance les plus flatteurs. 

11 rentra ensuite jusqu’à sa mort,' qui eut lieu en 
, • 1 824; dans la vie privée d’où il ne sortait que pour ' 
'faire quelques apparitions dans- le conseil repié- • 
/sentatif de Genève, oui dans des réunions intimes, 
dont il était l’agrémenti par son esprit piquant et , 


» 
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par rintérèt de ses récits. La correspondaniki que 
^ son fils (M. Charles Pic(ct)' a publiée dans la Bt~ 
Mtoihèqtie ttnit^erselle^ est de nature à donner une . 

f 

haute idée du talent d’observation et de l’élévation 
dé vues qui le distinguaient. 

• Pierre Prévost est plus connu par ses belles re- 

diérches scientifiques et p^r son talent remarqua-' 

/ 

• Ue dans l’enseignement, que comme homme pofiti- 

' que et homme du monde. Cependant il fut loin de ' 
demeurer étranger à la politique genevoise pen- 

danries premières années de la restauration, et. 

* * ' 

■ jusqu’à l’époque où son âge l’obligea de renoncer 

; à toutp fonction publique. Après avoir soutenu avec 

• t . 

, vigueur, à son opgine, le gouvernement f de la ré- 
pqblique contre les partisans trop ardents des idées 
nouvelles, il contribua ensuite, pour sa part, à la 
fusion qui s’opéra entre les hommes. modérés des 

deux opinions opposées, il avait déjà rendu » sous 

■ < • ' 

le régime français, de grands services àTinsfruc- 
ti'on publique, en cherchant à lui conserva, à l’aide 

' >de la juste influence dont il jouissait, son caractère 

- .. ... \ • 

* Vojez Bibl. UniVr^ nouv. série, mai, août et setilem- 
. bre 1840. - : . ' . , . , , • . 
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de nationalité genevoise ; il lui en rendit de non 

« ■ 

moins grands, après la restauration, en appuyant 
et aù besoin en provoquant les améliorations 
qu’elle réclamait. Pierre Prévost aimait peu le 
monde; mais quand il y paraissait, il se faisait re- 
marquer par un esprit fin, et par une bienveillance 
naturelle que n’altérâit point une légère teinte d’i- 
ronie qui n’était qu’aimable et jamais blessante. 

Il avait vécu avant 1789, soit à Paris, soit à Berlin, 

w « 

au milieu des célébrités que renfermaient alors ces 
deux villes ; il avait conservé de ces deux séjours, 
surtout du second, des souvenirs pleins de vivacité 
qu’il retraçait d’une nianière intéressante. Appré- 
cié comme il méritait de l’èlre par tous les hommes 
éminent^ que Genève possédait,' Prévost occupait 
au milieu d’ëux une place distinguée. 

* r 

Gaspard.de la Rive avait aussi la sienne, et cette 
place était bien caractérisée : il< la devait moins 
peut - être à l’importance de quelques travaux 
scientifiques d’un vrai mérite, qu’aux qualités de 
son cœur et à la portée de son esprit. Très pro- 
noncé dans ses opinions, mais d’un caractère conci- 
liant, U avait compris que la restauration de Ge- • 
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nève ne serait complète qu’autant que Genève res- 
taurée réunirait dans son sein tous ceux de ses 
enfants qui, par leur mérite persqnnel, pouvaient 
lui être utiles et lui faire honneur. Ami de cœur 
de ces hommes avec lesquels, sous la domination 

' n . ». - 

française, il avait travaillé à la conservation de ce 
qui était resté de l’ancienne république et plus tard 
à sa restauration, il avait constamment cherché à 
unir dans une direction commune leur action et 
celle des hommes distingués qui étaient rentrés à - 
Genève après 4814. Lien entre l’ancienne et -la' 
nouvelle Genève, il avait avait su, par la sincérité 

l 

' et la chaleur de son patriotisme, par lès ressources 
d’un esprit aussi actif qu’ingéftieux , par l’amabilité 
et la rondeur de ses manières, par la -loyauté de 

' i 

son caractère,' taire disparaître bien des traces d’ai- 
greur et bien des préventions que lès luttes politi- 
ques qui accompagnèrent les premières années de 
la restauration avaient momentanément laissées 
après elles. Doué d’une vive imagination et en . 
même temps d’un sens parfaitement droit, d’un 
coup d’œil. juste et prompt, il brillait dans la so- 
ciété par la' verve et l’originalité de son esprit, et 

• ■ . • ' il 
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par le choix heureux et souvent pittoresque de ses . 

' ' , ^ ' .** ’ * * * ■ * 
expressions.' L’influence de de la ftive était moins. 

,peùt-ètre celle qui résulte d’une discussion suivie 

et d’im ensemble de raisonnements serrés, qu’une - ) 

• • " ' ' 1. ♦ . 

** ' ^ 

influence de persuasion, due à Vestime qù’inspî- 
rait son caractère, ainsi qu’au^ talent particulier 
‘ avec lequel il savait résoudre une difficulté, ou dé- 

* * w ♦ * 

* ^ f . *’ • > 

sarçônner un antagoniste,, par un trait d’esprit où 
' un simple appel au sentiment. " ' " . ’ ' 

La société dont iè viens de faire connaître les, 

' . • "‘X ’ • > ’ . 

principaux éléments se recrutait passagèrement . / 

- , d’étrangers de mérite qu’attiraient et retenaient à 

• , ' • ■ ’ . • ■ ' • , 

. Genève la beauté du pays et la présence des lioin^ 

inés aimables et distingués qui s’y trouvaient aloiX 

, , * . • , * > . 

réunis.' Parnïi les Génévois qui* en exerçant digne- 
ment les devoirs de rhospitâlité, cherchaient à rèn- 

I ^ ^ * “■ • ^ * 

dre le séjour de leur patrie aussi agréable que pos- 
sible aux nombreux visiteurs qui ÿ affluaient alors; . - 
se, trouvait au premier rang Marc- Auguste Pictet. 

La cordialité de son accueil, la facilité èt la grâce i 
, de ses manières exerçaient sur les étrangers, auxr 

-J v ' 

quels il savait si bien faire les honneurs de son . 
pays, un attrait tout particuliei*. Et quand , en 1 825 , > , 
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Genèye eut à pleurer sa mort, elle ne perdit pas 

' V ' 

seulement un savant actif et ingénieux, qui l’ho- 
ilorait au dehors autant qu’il lui était utile au de- 
dans mais elle eut à regretter en même .temps Je 
représentant le plus' gracieux comme le plus enoi- 
pressé de l’hospitalité genevoise. • ' 

Ce n’est pas ici le lieu de rappeler les noms de 
tes étrangers dont plusieurs , illustres à divers ti- 
, très, vinrent augmenter par leur présence l’agré-;^ 
ment et les ressources de la société genevoise , et 
dont l’histoire se trouve ainsi plus ou moins liée à 
^ celle de, Genève. Mais il en est un que je ne puis me 
résoudre à passer sous silence; il' avait d’ailleurs 
trop-de titres à la qualité de Genevois, qui lui avait 
/ été conférée à la suite des services importants qu’il ' 
avait rendus à Genève, pour que je puisse le , con- 
sidérer comme.étranger : c’est Capo d’Istria. Per- " 

•• sonne n’ignore que c’est principalement à son in,- • • ", 
fluence que la Suisse, et Genève surtout, durent en .. 

' 1814 et en 1845 la bienveillance que leur, témoi- 
gnèrent les puissances alliées. Capo d’Istria peu- 

y' * 

■ Sait à‘la Grèce en servant la, Suisse ; son cœur gé- 
néreux. et patriote comprenait, les angoisses et 
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sympathisait avec les espérances de citoyens qui - ' 

. redemandaient une patrie libre et indépendante. 

Et quand le^ temf»s fut venu' pouf la Grèce de se- 
couer les chaîne» dé l’esclavage et d’aspirer à son 
tour à redevenir indépendante et libre, c’est à Ge- 
' nève’ d’où étaient parties, les manifestations les 
plus énergiques et les plus efficaces en faveur de 
ce pays, que Capo d’Istria vint établir son quartier 
général, pour diriger de là lès efforts de ses corri-' . ' , 

patriotes. Les années qu’il y passa sont gravées en ' . , ' 

souvenirs ineffaçables dans la mémoire du petit ' 

nombre d’amis qu’il admit dans son intimité; ét/ : •> 
tous ceux qui eurent à cette époque le bonheur de ■ < 
l’approcher ne savaient s’ils devaient plus admi- , > 

ret* en lui l’élévation du caractère ou la supériorité . ' 

• de Tintelligence. Aussi leur indîgiiation est grande ' ‘ 

' . quand ils voient dès écrivains , qui ont la dange- 
reuse habitude de faire plier les faits à leurs idées , ; . 
préconçues et à leurs spéculations politiques , Va* 
baisser au rôle d’un simple agent de la Russie ce- " 
lui qui en Russie n’a jamais vu que la Grèce, qui , . 
en Grèce n’a jamais vu que l’indépendance de son 
pays, et qui, martyr dé la cause à laquelle il avait 
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Voué sa vie, a comblé la mesure'des sacrificës qu’il 
avait faits pour elle, en allant chercher une mort 
inévitable comme d’autres seraient allés recevoir 
l’ovation décernée par la reconnaissance. 

Quand on achève' celte revue de toutes les ri- 
chesses intellectuelles que Genève a' eu le bonheur 
de renfermer dans son sein pendant près d’un quart 
de siècle, on nô peut s’empêcher d^admirer l’heu- 
reux concours de circonstancés qui les avait réunies 
dans la même petite ville. C’est d’abord une révo- . 
lution qui, en dispersant plusieurs des enfants de 
Genève dans divers pays, les avait formés à^iine 
'■grande école celle de la nécessité de sê faire une 
position, et les avait, en'même temps, mis errcon- 
tact avec les, hommes marquants et les grands évé- 

' /' I 

"néments de l’époque. Puis une restauration qui', 

* ' *• ‘ I 

accomplie sous les auspices les plus favorables par 
les hommes de talent et dé déyouément demeurés 
sur le sol natal , avait réuni , dans leur commune 
. patrie , toutes ces intelligences développées dans 
des atmosphères si différentes. Enfin un gouver- 
nement vraiment libéral qui, tandis que tout scm- 
bjait rétrograder autour ^e lui en fait d’idées lar- 

♦ 1 

. * 
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ges et généreuses, savait, par sa sagesse , se. faire ' 

pardonm^r de ses puissants voisins la liberté, dont 

on jouissait. sous sa direction , liberté telle ,qü’on 

n'en trouvait nulle part alors une plus complète et . 

' • ' . » * , 
plus réelle sur. lé continent. • 

9 

11 ne faut pas croire cependant que Getiève fût - 
entrée de prime abord , après 1844 , dans la voie 
de concorde et de prospérité qu’elle ne .tarda pas , 
il est vrai, à suivre. Il aurait été difficile que dés 

- -h' » • ' * 

hommes tels que ceux qui s’y trouvèrent tout d’un' * 

» > 
k ' * 

coup réunis,, si différents par. leurs antécédents^ 
par leurs points de vue, par le genre même de leur ' 

' ■ I I , ' 1 

. mérite, eussent pu s’entendre immédiatéinent. Il . ' 
n’en fut point ainsi , . en effet ; c’est ce ■qu’il est fa-- , 
cile dé comprendre. D’un côté , ceux qu’i^ en res^' ^ ' 
taurant la république , avaient yoülu l’appuyer esr . ■ 
sentiellement sur la base des anciennes traditions, ^ 
ne pouvaient prendre leur parti de la voir se lancei’ 
tpp facilement dans la^ carrière dés innovations ; 

\ - ► V ^ * 

d’un autre côté, ceux qui voulaient la transformer 
en une république tout à fait moderne s’irritaient - 

de la résistance qu’ils rencontraient à faire adopter - ' 

* % 

. ^ \ » 

leurs idées quelquefois plus théoriques qu’appli-. ' 

U 
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cables à un petit pays. La lutte fut tive^ pendant 
les quatre ou cinq premières années de la restau- 
ration entre les partisans de ces deux systèmes 

. t ■ 

contraires ; mais elle se termina par une concilia- 
tion graduelle, dans laquelle les deux partis, aban- 
donnant ce qu’if y avait de trop exotsif dans leurs 
.prétentions respectives, vinrent se fondre dans une 
seule prétention, celle.de travailler, sans distinc- 
tion d’opinions politiques, au. bien commun du 
pays. C’est qu’au fond tous ces hommes, qui à 
cette époque • honorèrent Genève à divers titres , 
avaient plus d’un point commun, quelque diver- 
sité qu’il y eût entre eux : c’était chez tous la même 
élévation de caractère et le même amour désinté- 
ressé pour Genève ; tous étaient paiement dési- 
veux de reconnaître le vrai mérite partout où il se * 
trouvait , et de lui assigner la place qui devait lui 
revenir ; tous aimaient la jeunesse , cherchaient à 
la former, à l’intéresser au pays, et à l’encourager 
sans la flatter ; tous voulaient le développement 
moral, intellecfuel et matériel de la patrie, et cher- 
chaient à l’obtenir. Comment ne pas se compren- 
dre» comment'ne pas finir par travaiUer en com- 
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mun, quand on n’a qu’un m^nle but et qu’on'eat 
même d’accord sur les moyens pour l’atteindre ? 

Aussi, une fois qu’Us se furent mieux connus et 
par conséquent qu’ils se furent appréciés, ces hom-. • . , • ' 

mes si différents les uns des autres marchèrent en« ^ " 

semble. Alors commença cetto ère dè prospérité/^ . ; 
cette série d’institutions utiles , de bonnes lois , de 
^ sages mesures administratives qui donnèrent une 
direction comibune, toute dans l’intérêt de Genève^ 
aux talents qui , jusqu’alors, s’étaient exercés seu^r 
lement sur la scène politique. v ; • ' ' 

Gardons-nous, toutefois, de regretter leâ luttes - 
qui précédèrent cette époque > quelque vives et pé- . ' •. 

nibles qu’elles aient pu être, car elles étaient né- ' , v 

*>. 

cessaires pOur qu’une transaction véritable pût . / ^ 
avoir lieu entre les principes opposés, qui parta- ' - ^ 
geaient alors la république , et elles forment une ; . ‘ 

r f * ' 

période aussi brillante qu’honorable de son hisr 
toire. Ce devait être, en effet, un beau spectacle,'. 
quelque petit qu’en fût le théâtre , que ce. combat . f ; 
entre les représentants des idées anciennes aux- ^ 
quels la puissance des souvenirs donnait une ’ 
grande autorité, et les partisans des idées, non- v - ' 

' ' , . Pioitized by Google 


velles auxquels la réputation attachée à leurs noms, 
jointe h l’attrait toujours séducteur de la nouveauté, 
donnait une autorité non moins grande. De part et 
d’autre de grands talents se firent jour; et si les 
noms des Dumont, des de Gandollc, des Rossi, des 
Pictet-Diodati, des Sismondi, des Bellot, sont plus 
connus hors de Genève que ceux de leurs adver- 
saires politiques d’alors, les Genevois honorent en- 
core et honoreront longtemps les noms des Lullin, 
des Des Arts, des Schmidtmcyer , des de la Rive, ainsi 
que ceux de tous les citoyens qui prêtaient un appui 
toujours ferme et éclairé, souvent même éloquent, 
aux magistrats qu’ils avaient mis à leur tête et avec 
lesquels ils avaient travaillé et espéré à l’époque de la 
domination étrangère. Mais, nous l’avons dit, ces 
luttes ne furent pas longues, et ne pouvaient l’être 
entre des hommes faits pour se comprendre et s’ap- 
précier ; elles eurent pour issue une paix qui ne de- 
vait point avoir de terme, parce qu’elle était fondée 
sur l’estime réciproque que des adversaires loyaux, 
et animés au fond des mêmes sentiments, ne man- 
(pieut jamais', quand ils Se sont mesurés sur-le-champ 
de bataille^ de concevoir les uns pour les autres. 



Le contre-coup de 1830_ avait déjà un peu 
ébranlé cet heureux état de choses, résultat de 

I , 

l’esprit de conciliation qui depuis dix à douze ans > 
avait constamment dominé dans les conseils gene- 
vois ; mais les hommes dont la sage prévoyance 
" avait graduellement préparé Genève à un régime 
plus démocratique, réunis à ceux qui s’étaient for- 
més à leur écolci surent alors la préserver dès ex- 
cès de la démocratie. Malheureusement ces hommes 
disparaissaient peu à peu ; au commencement de 
1841, de CandoHe, Lullin de Chàteauvieux et dé 
Sismondi vivaient encore, mais ils voyaient l’hori- ‘ 
zon de Genève se rembrunir, et de sinistres pres- 
sentiments attristaient la fin de leur carrière. De- 

• - t . 1 ■ 

' Candolle et Lullin de Châteàüviei^ ne virent pas 
ce jour néfaste où croula l’édifice constitutionnel 
. établi et consolidé avec tant de soins par eux et 
. leurs amis; ils moururent quelques semaines 
avant. De Sismondi le vit, et protesta contre l’en- 

f . * 

^ vahissement de la démagogie, avec l’énergie. du 
désespoir et l’autorité d'une parole qui ne fut ja- 
. mais plus éloquente et plus digne, au nom de 
toutes ces nobles intelligences dont il était demeuré 
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comme le fidèle représentant.^ Puis lui aussi mou- • 
rut le 22 juin 1842, peu de jours après l’accepta- ' 
tion de la nouvelle constitution que la démocratie 

- I 

la plus avancée venait d’imposer à Genève ; il dis- 
paraissait en même temps que ce gouvernement 
sous lequel Genève avait vécu heureuse et honorée 
pendant vingt-sept années. 

Ainsi, au même instant où le dernier astre de la 
belle pléiade qui avait brillé sur Genève s’éteignait 
pour jamais, on voyait périr ce régime, œuvre de 
transaction et de conciliation entre des idées et des 
intérêts si divers. Singulière coïncidence ! comme 
si, par une espèce de talisman, l’état politique de 
Genève eût été intimement lié à la conservation de' ' 
ces hommes qui avaient aimé la patrie qui leur 

t f 

avait donné le jour et qu’ils avaient fait renaître à ' 
leur^ tourÿ à la. fois comme on aime sa mère et ' 
comme on aime sa fille, - , • ,o 

. Je reviens à de Candolle ; il en est temps. én 
abOTdant Cette 'dernière phase de l’histoire de sa . ' 
vie, je me suis permis une si longue digression, 
vC’est.qu’au fond j’avais le séniimcnt que je ne le 
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quittais pas tout à fait. Son nom, son souvenir 
étaient constamment dans ma pensée quand je 
revenais sur les vingt-cinq années pendant les- 
quelles il a vécu à Genève, parce qu’ils sont intime- 
' ment liés à tout ce qui s’est fait d’utile et d’hono- 
rable dans notre pays pendant cette période. Je 
reviens donc exclusivement à lui, et il me sera plus 
facile de le suivre dans sa vie de Genève, n^nte- 
nant que j’ai fait connaître l’atmosphère nouvelle 
dans laquelle il va respirer. . 

Un jour, c’était à la fin de septembre 1816, les 
habitants de la Cour dé Saint-Pierre, petite place 
où est située à Genève la maison de de Candolle' ' 
voient défiler sous leurs yeux quarante petits chars 
de roulage chargés de bagage. Ce jour-là, de Can- 
dolle était fixé à Genève, car ce bagage c’était son^ 
herbier, et l’herbier une fois installé,' de Candolle 
l’éCait aussi. Ses premiers soins, à son arrivée, seV 
concentrèrent sur son établissement et surtout sur ' 
raii^ngement de ses collections. Ce fut un grand 
travail ; mais il y apporta un tel espiit d’ordre,, que 
l’opération fut vile achevée et parfaitement bien 
faite. Il disait souvent qu’il n’avait jamais mieux 



reconnu que dans cette occasion tous les avantages 
de la méthode qu’il avait puisée dans ses études de 
. classification, et qui à son tour réagissait d’une 
manière si heureuse' sur scs travaux mêmes. 

' De Candolle, aussitôt qu’il fut arrivé, fut mis en 
possession de la chaire d’histoire naturelle qu’on . 
avait créée pour lui, et devint ainsi professeur ef- 
- fectif^e l’Académie de Genève dont il était déjà, 
depuis 1800, professeur honoraire. Un enseigne- 
ment de botanique institué à Genève, et de Candolle 

• appelé à le donner, c’était plus qu’il n’en fallait # 

pour faire sentir la nécessité d’un jardin botanique. . 

\ 

. Le gouvernement s’empressa de fournir, dans l’in- 
térieurde la ville, le terrain nécessaire 'pour l’éta-. 
blissëment de ce jardin; les particuliers les plus 
riches se mirent à la tête d’une souscription desti- 
née à couvrir les frais considérables que devait né- 
cessairetnent entraîner un semblable établissement, 

. ■ “ I 

et bientôt, grâce au zèle avec lequel chacun, dans ' 
la 'limite de ses moyens pécuniaires, concourut à ' 
' cette nouvelle création, de Candolle put se retro'u- 
. ’ ver. au milieu de.cet herbier vivant qu’il n’avait pu, 

t 

• comme l’autre, apporter, de Montpellier avec lui. 


Digitizedt>y Gbogle 


— 168 — 

' Ce fut le 19 novembre 1817 que le 'professeur 
Gaspard de la Rive, qui était alors le premier syndic, . ~ 

c’est-à-dire le premier magistrat de la république, . . 
inaugura le nouveau* jardin, avec quelque autres ' 

membres du gouvernement et de l’Académie, en 

/ /» 

plantant lui-même les espèces qui, dans l’ordre • - 
méthodique adopté, se trouvaient les premières de • , 
l’école botanique. Cette inauguration solennelle 
était un hommage que le pays rendait, par l’organe . 
de ses chefs, à la science, et au digne représentant -, 
qu’elle venait d’acquérir à Genève: Ce fut égale- 
ment,- envers de Cahdolle, l’occasion d’une mani- ’ . 
festation générale de la haute considération dont il . ' 
était entouré et de l’intérêt qu’inspiraient ses tra- . • . - 

vaux et la gloire qui en devait rejaillir sur le pays . - ’ 

* ♦ > * 

.tout entier; il en fut profondément touché,; et le 
témoigna par le dévouement avec lequel il consacra • . • 
une grande partie de son temps et de ses forces, 
soit au jardin même, soit' à d’autres institutions' - / . 

« * s’ ■ 

utiles dont il provoqua' et seconda plus tard la 
création. ; • ^ - ./ 

t • ' * 

Mais, avant de suivre de Caiidolle dans le 
mouvement qu’il imprima à Genève au point de^ 
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vue de la science et des institutions qui s*y ratta- 
chent, disons quelques mots du rôle qu’il joua dans 
■' la , société genevoise et qui contribua beaucoup à 
■ [ M’influence générale qu’il exerça. Aussitôt arrivé, 

: ' U prit dans cette société la place que lui assignait 
d’avance sa réputation d’homme d’esprit et que 
d’anciennes amitiés lui avaient toujours conservée. 

I A{Mrès une journée consacrée au travail, il aimait à 
trouver dans le monde une distraction à ses occu- 

• . ‘ pations et préoccupations scientifiques ; il y venait 

chercher un aliment d’un autre genre à cette acU- 
vité.d’esprit qui cfiez lui ne connaissait pas le repos. 

11 se plaisait à repasser avec ceux de ses amis qui, 

' comme lui, avaient vécu à Paris et en avaient connu 

les hommes les plus marquants, ,les souvenirs des 
' • , années de sa jeunesse; toujours indépendant dans 

ses jugements, il s’animait à discuter contradictoi- 

, rément tantôt avçc Dumont, ^tantôt avec de Sis- 

¥ * 

i > i • 

; mondi, certaines questions de politique générale > 

f ■» 

• ' et de sciences sociales; mais le' plus souvent c’était 

• ' - > sur des^ sujets plus directement relatifs à Genève 

, > 

.. qu’il portail la conversation, "et qu’on le voyait 

v . . . 

s’échaulTcrà l’idée de réaliser, pour son pays les ' 
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' projets d’améliorations que. son esprit enfantait 

», * ' * 

• » i ^ • A 

constamment, et dont il sayait si bien hâter l*adop- 

tiôn par l’habileté et la chalèiir' avec desquelles il 

eh faisait ressortir les avantages. " n ' ' * 

' * ' ' ' • ' ’ . • 
Quelquefois, plein d’abandon et de gaieté dans ^ 

0 • • ^ • 
des réunions familières où il se livrait sans réserve 

à son naturel expansif ét enjoué, il amusait parfai- 
tement les autres; en se divertissant lui-même de 

« 

bon cœur. Rien h’est plus. aimable que cette 
* • •* » * '. 
disposition qu’il ' avait et qu’il rencontrait chez , 
* * ' ^ 
quelques -uns de ses amis, de savoir' s’égayer, 

soi-même en égayant les autres ;, rien- n’est plus 

contagieux que ce rire franc et de bon aloi qu’on 

provoque en y participant tout naturellement. Il 

avait déjà trouvé à‘ Montpellier, dans un' cercle in- 

time, cette gaieté naturelle et sans apprêt à laquelle 

• < * I < •. 

îlamiait ù s’associer franchement, et qu’il était si . 
heureux de retrouver à Genève. ^ ^ » i ’ ' ' . 

' Les qualités qui dominaient dans la conversa- 

‘ ■ ' . ’ , • 

tion de de Candolle étaient de nature à être appré- : 

,ciéés par une partiè de la société pour laquelle il . 

/ " . . . , • , . ' - . / ... 

■ avait un grand penchant; je ' veux parlér de'la so- 
' > *’ ' , ' ' ■ ' - ' 

ciété dés. dames. Ses succès auprès d’elles, outre 


I 
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' ceux qui résultent de la yivacité de l^ésprit et dHine 
grande connaissance du monde, tenaient à ce qu’il 
avait le talent de ne jamais leur faire sentir sa sù- 
' périorrté,' et qu'il' savait soutenir avec elles une 
' conversation du même genre que celle qu’il avait 
avec les hommes. IL réussissait, par la grâce 
et la lucidité avec lesquelles il traitait tous les 
sujets, à intéresser aussi bien ses interlocutrices 
que. ses interlocuteurs; elles lui savaient surtout 
gré de ce qu’il ne les jugeait pas indignes d’une 

conversation solide, et de ce que, sans jamais avoir 

. . » > 

l’àir de descendre jusqu’à elles, il les élevait jusqu’à 
lui sans qu’elles s’en doutassent. Cette qualité, rare, 
daus un esprit supérieur et surtout dans un savant, 
était, en grande partie, la cause de l’agrément très 

b « 

vif que les dames trouvaient dans la société de de 
, Candolle,. et de la jouissance qu’il éprouvait lui- 
même à converser avec elles. ' 

Les relations sociales • de. de Candolle n’étaient 
point limitées aux personnes du pays : elles s’éten- 
.daient également aux étrangers dont, la présence 
■ venait animer d’une manière agréable la société 
genevoise. 11 les accueillait avec une cordialité par^ 
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faite, et. savait bien vite distinguer ceux qui, par 

leur mérite, avaient droit à entrer dans son. inti- . . 

• ✓ ♦ V * ( * ^ 

mité. U eut ainsi Toccasion de former plusieurs 
liaisons qui ont.duré jusqu’à sa mort, et qui ont 
été, pour lui, une source non interrompue de véri*-^ .* 

tables et pures jouissances. La maison dedeCan- . 

* • * • 

» % , 

dolle devint naturellement, après la mort du pro- 

• ( 

fesseur Pictet, le rendez-vous de tous les savants et 

' ' ' ' . ' 

de la plupart des hommes distingués qui s’arrêtaient 
à Genève ; il partageait, du reste, cet honorable prn 
vilége.ayec son ami de Sismondi et avec plusieurs 
de ses confrères de l’Académie, entre autres de 
Saussure et de la Rive, qui savaient aussi, dans 

, . I 

l’occasion, représenter Genève auprès des sommités 
iiitellectuelles de l’Eiiropé par ,.ün accueil à la fois 

\ I 

simple et copdial. ' 

La manière large et sans prétention dont ils sa- 

« • 

yaient toùs exercer l’hospitalité envers ceux qui 

< - * 

avaient de justes droits à. être accueillis hoiiorabler 

ment, est une des circonstances qui ont fait le plus 

* ■ * » • 

d’amis, et d’amis dévoués, à, Genève.et aux Gehe- ' ' . 

* * * ^ 

vois. Tout homme de n}érite^est, én effet,* sensible / • ' 
à des témoignages de considératipn quand ils sont 
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Texpressioii spontanée et cordiale d’une véritable • 
estime. Voilà ce que comprenaient, ou plutôt ce 
que sentaient avec un tact parfait dé Candolle et 
tous ceux qui, comme lui; ne perdaient jamais une . . 
occasion de servir leur pays dans les petites choses ' 
comme dans les grandes, si tant est qu’il y en ait de , 
petites quand il s’agit d’un intérêt de cet ordre. 

. L’entrain que de Candolle apporta dans la société 
genevoise et qui caractérise si bien, en le résu> 

. raant, le genre d’influence qu’il y exerça, il le porta 
. aussi et avec non moins de succès dans ce que j’ap- 
pellerai sa vie sociale à Genève, qui n’est précisé- «. 
ment ni sa vie du monde, ni sa vie politique, ni sa 
vie scientifique, quoiqu’elle leur tienne par plus 

• d’uii lien. J’entends cettevie qui se manifestait par 

' le besoin qu’il éprouvait constamment de s’associer • 
pour la -création d’institutions utiles à tous les* 
hommes honorables qui partageaient ou chez les- 

f _ * - • -v • 

quels ü provoquait ce même besoin. Ainsi, peu de 

• ‘ ^ I 

. temps après son retour à Genève, il fut l’un des 
• promoteurs et des fondateurs les plus actifs d’uiie 
Société de Lecture, avec Dumont, Bellot, de la 

r 

Rive, Pictet, et les autres hommes distingués de 
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, noire pays, n contribua,' pour sa bonne part, 
fonder cet établissement sur 1e9 bases larges qui en . 
ont fait ruri.des plus remarquables de ce genre, ^ , 

Mt ' ^ ' • 

soit par les ressources considérables qu’il présente, 
soit par la manière hospitalière avec laquelle tous 
les étrangers y sont accueillis. * , . ' , v. ' 

. Après la Société de Lecture,' il porta son attention 
' sur la bibliothèque publique, ancien établissement 
' auquel il chercha, non sans peine, à redonner ün 
. peu de vie, et qui lui faisait souvent faire la réflexion ' 
qu’il est, dans bieù des cas, plus facile de créer k 
neuf que de restaurer ce qui est ancien. Réflexion 
plus Vraie en apparence qu’en réalité, car quand 
. on ne se laisse pas rebuter par les obstacles que 
présente souvent aux améliorations l’esprit de mu- 
tine, on trouve dans les anciennes institutions 
un fonds de vie et de résistance à la sape du . temps 
què n’ont pas toujours les créations modernes, plus 
faciles à faire neutre, il est vrai, mais auxquelles la ' 
'Jurée peut seule donner de la stabilité. 5 ' 

* I t * ’ ' r ’ f ' * ’ 

Parmi les occupations du mênie genre qui inté^ 

/ réssèrent de GandoUe, il en est une où il eiut l’occa-^ 

, sion de développer encore tout ce que son epjmt 
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inventif renfermait d’activité : c’est le Comité d’Uti- ‘ ,* ' 
lité cantonale; fondé par un' généreux citoyen de 
Genève, M. Henri-Louis Boissier, en vue d’employer • 

• . r ■ 

\ 

de la manière la plus utile au pays une somme de ' 

' .t ' * 

280>000 francs dont il ne .voulait pas lui-meme, 

par modestie, indiquer l’emploi spécial. Le fonda^ 

teuf avait désigné les membres dU' comité qu’il ‘ 

* * ^ . 

instituait. De Candolle, qui se trouva dans le nom- 
bre, fit adopter plusieurs idées utiles, celle, entre . 
autres, à laquelle il attachait un grand prix, d’un 

” ' f 

établissement pour les sourds-muets, où cés infor- 
tunés pussent recevoir de la manière la plus com- 
plète les soins physiques et éduciitifs que leur triste 
infirmité exige. * r -T 

Je ne veux rien exagérer : je suis loin d’attri- 
buer à de Candolle toutes les heureuses innovations 
dont Genève a vu la réalisation de 1816 à 1841 ;'cc 
'.serait mal le servir et mal de comprendre que - •. 
d’élever en sa faveur une semblable prétention. 

De Candolle a conçu. bien des projets avantageux 
pour Genève ; il en a réalisé un grand nombre ; 
mais il est loin d’étre le seul qui ait eu ce mérite'-; 
et bien des institutions préçieuses rappellent les . 

♦ - r ” *•' 

» / • , * • • 
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' noms d^autres. citoyens chers aassi à Genève. Mais 
le genre de ^supériorité qu’on ne peut refuser h de 
Gandollé, ce sont les prodigieuses ressourcés que 
~ son esprit fertile en expédients trouvait toujours 
pour l’exécution soit des projets dus à lui seul^ soit 
(les projets conçus par d’autres ; c’est ce talent à • 

f f 

surmonter les difficultés, à résou(ü‘e les objections, , 

. à exciter,’ enfin, l’intérêt pour la réalisation d’une 
idée qu’H estimait bonne. Voilàee (pie nul autre ne . 
présentait au même degré que lui ; voilà pourquoi,' ' 

r t * 

quand On 'avait ^à egeurja réussite d’un plan, on 
tenait à l’y associer. . 

J’ai parlé du talent de de Candolle à donner vie 
'à des institutions nouvelles ; j’ai indiqué cpi’ii sa- 
uvait, au besoin, rajeunir des établissements un- - 
.ciens': j^en trouve une nouvelle preuve dans ce 
qu’il a fait pour la Société des Arts. Fondée en 

* * . * t ^ 

», . * 

1769 par plusieurs notabilités genevoises, à la tête 

desquelles était Horace-Bénédict de Saussure, cette 
» » « » 
Société, qui a renc(u de si grands services à Genève, 

.eut pour but, dès son origine, de réunir deux 

' classes d’hommes qui vivent en général beaucoup 

trop éloignées l’une dt; l’autre, quoique bien dés 





• . 




*1 


liens naturels doivent les rapprocher : je veux par- . • 

■ .- * • ' ' ‘ ^ 
lcr des savants et des industriels, des amateurs et. 

des artistes, des théoriciens et des praticiens. Après . ' ' ' 

de^Saussure et Pictet, qui en avaient été successi- ‘ 

vement les présidents, de Candolle remplit cétté ' 

‘ fonction de 1825 à 1841. Les services qu’il rendit ; 

à l’ensemble de l’institution, ainsi qu’aux trois 

divisions dont elle se compose sous les noms de \ 

Classes des beaux-arts, de l’industrie et de l’agri- ; •• 

culture, sont nombreux et de divers genres. U eut 

l’heureuse idée de grouper, s<ms le titre de mem- • 

bres de Classe, autour de Tune bu de l’autre de ces 

% >* ► I 

divisions,' et d’associer ainsi aux travaux de la So- 
ciété génén^e, toutes les penonnes qui étaiènt pla- . < 
cées de manière à s’y intéresser ; ' en même temps 
qu’ils augmentèrent par leurs souscriptions les res- 
sources pécuniaires du Corps entier,' les membres 

• i 

de Classe formèrent dès lors une pépinière où il put 
se recruter avec avantage. . . ^ ' 

' t ‘ 

' Tandis que par. cette mesure générale il.impri- 

mait';à la Société une activité toute nouvelle,' 

dé Candolle .s’occupait plus particulièrement de ' 

. '■ ' ’ ' ' 

. la Classe d’agriculture, dont les travaux étaient • 

’ I • ' ‘t , ' • • . ^ ‘ * 


[^gitized by GpOgle 




^ 4T5 — . 


naturellement plus en rapport avec sé6 goûts et ses ' 

' t I 

propres occupations.' Puissamment secondé'^ par 
des hommes ' qui surent y apportei* la même acti^' 
vité et le même dévouement que lui, et qui ont 
constamment persévéré dès lors dans la voie qu’il 
avait ouverte, il sut exciter un véritable intérêt 
pour les travaux de cette Classe chez les agriculteurs 
mêmes, peu amateurs en . général > de tout ce qui 
sent la théorie, et par conséquent de toute réunion 
tant soit peu'sdentifique.- D sut mettre à' profit le 
Jardin botanique pour naturaliser dans le pays de ^ 
nouvelles espèces et de nouvelles variétés de fruits, • 

f * 

de légumes, de vignes "et d’arbres d’agrément, et 
donna par là un'grmid développement à l’horti- 
culture qui, jusqu’alors,' avait été peu' soignée.,. 
Plusieurs rapports et mémoires spéciaux .frireiit 

s * 

composés par de Oandollë en vue* de la Classe/ 
d’agriculture ; Je citerai ^ parmi les'* plus ^remar- 
■ quables mie imlice sur l’histoire des choux,' qui eut • 
un grand succès en Angleterre, où elle fut impri- 

" V . . » 

mée'dans les Mémoires de la Société d’Horticülture; . 

' ' '• * * ■ t 

un mémoire sur les engrais liquidés, plein de réti-'' 
seignements utiles sur le mode de leur emploi, ét 


# * 


■y 




” ^ * 


t , 
f* 




f ^ 


•> * ■ 


, ' üigitized by Google 


7 





uii ra|)porl sur rélat acluefdes pépinières du caii- 
ton, suivi de réflexions intéressantes et pratiques 


vsur ce genre d’établissement. 

. La Classe d’agriculture' n’était pas la seule des 

^ ^ • 

trois Classes de la Société des Arts dont les travaux’ 

'fussent pour de Candolle un objet d’intérêt; il 
• • 

trouvait encore du temps pour être utile aux deux 


autres. Ce fut lui qui rédigea le rapport destiné à 


;faire connaître les résultats de la première expo-' 


sition des produits de l’industrie genevoise, que la 
Classe d’industrie et de commerce fitfaire en 1828 ; ' 
document précieux de l’état des différentes bran- 
ches de l’industrie à Genève S celle époque, et des 

\ 

espérances qu’on peut fonder sur elles, remar- 

^ablfi en méiËe temps' vues générales Sur, 

• % * • , 
Finduslrie et sur les. avantages , qu’elle retiré dé la 

lil^rté,' même dans les circonstances les plus, défa'^ 

* * • • • • 

yérablés en apparence.* Ce fut lui encore qui, coince 
président, de la'’ Société des Arts, inaugüra;, . én; 
1 826 , le Musée des Beaux-Arts fondé par les demoî* 

■ sellés et eut la douce mission d’exprimer aux 
aénéreuses fondatrices de . ce- musée tCreconuaisH-. 


•sance du pays. 



Toujours à Taffùt des idées nouvelles dont l’in- 
troduction pouvait être utile, il se joignit, en 1823, 
au professeur Piclel, pour mettre en train la con- 
slruction d’un pont de fil de fer afin d’établir, par 
ce moyen, sur les fossés qui entourent la ville, une 
nouvelle communication avec l’extérieur^ C’était à 

la suite d’une course qu’ils avaient faite ensemble 
* 

ù Annonay, et où ils avaient vu chez M. Séguin une 
' passerelle suspendue par quelques fils de fer, que 
l’idée leur vint de faire un essai plus en grand. Le 
succès dépassa rattcutc des deux amis; il montra 
.,cc qu’on pouvait espérer de ce genre de construc- 
tion tout il fait inconnu et dont on a tiré dès lors 
1111 si grand parti. Cet objet, quoique assez étran- >. 

J 

ger aux occupations ordinaires de de Candollc, 


l’avait vivement intéressé; il publia plus tard une 

’r ' 

notice. fort bien faite sur le grand pont suspendu 

» 

• de Fribourg qu’il avait visité en détail et avait 
beaucoup admiré. ’ ‘ * 

Malgré le peu de goût que de Candollc avait pour 
la politique, il né put, une fois établi à Genève, y . . ; 
. rester étrangeè. Dans une petite réputilique où fout 
le monde SC touche,, où finis les intérêts se cioi- 


sent, un homme qui y joue un rôle aussi impbr- 
tant que l’élait le sien ne peut se tenir complète- 
ment en dehors des effaires publiques. Il fut donc 
obligé de s’en occuper, et même d’ypi’endre une 
part active dans quelques occasions importantes. 
De 1816 à 1841 il- siégea constamment. dans le. 
corps représentatif du pays, par suite^de trois ré^' 
lections qui l’ÿ firéht entrer à la presque unani- 
mité d^ suffrages. Le caractère distinctif de l’es- ' 
prit qu’il' apporta dans la politique genevoise se, 
montra de bonne heure, dans deux circonstances 
particulières. En 181-4, ilproflta^’ün séjour qU’ii' 
était venu faire à Genève'dans le but de visiter ses 

- '■I ‘ * ^ • 1 

parents et ses amis , pour engager de Sismondi à 

'retirer , avant que les exemplaires en eussent été 

' distribués et mis^en vente, une brôdiure' très vive 

. contre le nouveau *' gouvernement, gepevois. Sa 

.démarche n’eut pas,, ^du .'reste, itôut le succès 

. qu’il en espérait ; • car il ne parvint point à .cal- 
• • • *. 

; mer, autant qu^ii raürait'voülu.i IHrritatioh des 
hommes contre lesquels de Sismondi avait di- 
rigé ses attaqués'. Le temps dés idées plus mo- 
dérées n’était pas ençôi’C arrivé ;’up premier pas 


f 


' dans' la' volé 'dè'ki Conciliation Venait d'êtrë Mt , 
et -'c'étaif dé ^ndolle qui -J’àTait tenté. -Trois 

ans ptiis . tafd/ en llMTV il.'donna de- nouTelles 

\ • * ' ' 

' preuves de.son' désir' d’apaiser les passions; ce 
/ rocçasiôn d^urie’' émeute violente .qui éclata 

par Feffet (Ju renchérissement des denrées, DeCan- 

” • ' ' ^ 1 ■* ' * 

doUe faisait^ alors; avec quelques amis une course 

■ I ^ 

V • 

dans l^ntérïeur delà Suisse f---il apprend à son re- 
tour, ce' qui vient de se passer, etMe lendemain U 
fait paraître , sous le'.titre d’Adresae à ses conci* 
toyenæ, un petit écrit destiné- à ramener des tiom» 

pies égarés qui étaient loita' d^être rentrés dans le 

^ * 

calme. Ces quelques pages respirent ùn sentimént 
* • * • " ' 

profond de ^patrigttiénie et '.'un esprit de véritable 

modération; ç’est..un. appel au bon sens de la na* 

tidB,-'Mt avec autwt-de sagesse que de -chaleur. 

Dès ce jour fo po.sitiôn pqtitiqüé de de CaudoUe fut 

■ -nettement dessinée ^ il était devenu l’homme de la ’ 

V ^ ^ * 

ebuciUation, et c’est, ce beau, rôle qu’il continua à 

’ - remplir sans interruption' dans le conseil législatif. 

' dé son pays. Ù réilssit bientôt à amener sur qe. tei> ' 

. , rain les hom'm^és les [dus modérés des. deux qpi- 

^ ^ ' * * * * 
nions, contraires ,- qtü y étaient, .tout disposés -de^' 


» i 
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puis qu'ils avaient *i^>pris'. si; se connaHre et ii 
s’estimer ; d’un côté Dumont et Bellot,,de l’autre 
Schmidtmeyer et Gaspard delà Rive s’avancèrentles 
premiers dans cette route toute nouvelle pour’ la 
république , que de Çandçlle^ contribua à ouvrir, 
en déployant pour rapprocher les hommes autant ' 
d’activité qu’on en lûet.soüvent à les diviser. . ' • ‘ 

De CandoUe continua, jusqu’en 1836; à s’occii* 
per d’une manière , ^tive de lapoHtiqoe.de son 
pays^ Toujours l’un des plus ardents pour le triom- 
phe des vrais principes libéraux' en lait de politi- 
que- et d’économie politique , il eut l’occasion de 
défendre la liberté du commerce, soit à l’époque 
où il fut question d’établir eu Suisse un concordat 
de représailles contre là France dOtût les igesures 
douanières étaient d'une grande rigueur envers là 
Suisse, soit lorsque le conseil représentatif de Ge- 
nèye agita la question des, Subsistancés, si difficile 
■ et si grave pour un. petit. pays; cerné de tout côté 
par' les barrières qu’étàbiisseat en caa de dièette 
ses. puissants voisinsi.pads un rapport reniarqua^ ^ 
We il montra d’une manière si évidente les avan-^ ' 
.tages, même dans, la posilîoû' excèplioimelle'où 
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Genève semblait se trouver , de la liberté du com- 
merce des grains, que cette question n’en fut plus 
une, et que les masses, ordinairement si difficiles 
à convaincre sur ce genre de sujet, n’élevèrent 
plus aucune prétention qui fût contraire à ce que 
dictaient les vrais principes de l’économie politi- 
que. De Candolle recommandait seulement , dans 
son rapport, quelques mesures de précaution, des 
facilités données aux commerçants pour leurs ap- 
provisionnements , et des encouragements réels 
pour l’agriculture du canton. C’est alors que, pour 
joindre l’exemple au précepte, il commença à im- 
primer aux travaux de la Classe d’agriculture cette 
activité que nous avons déjà signalée , et grâce à ' 
laquelle , par les perfectionnements qu’a reçus le 
premier des arts, on a vu un sol ingrat devenir ca- 
pable de nourrir presque tous ses habitants. 

On retrouve le nom de de Candolle mêlé à toutes 
les grandes questions politiques et administratives 
qui furent débattues à Genève de 1816 à 1836 ; il 
reparaît, en particulier, dans les lois sur la presse 
et sur l’instruction publique qui occupèrent le 

corps législatif, ainsi que dans quelques discus- 

16 
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sions toudiant la politique fédérale. Ce dernier 
point le sépara assez profondément de quelques- 
uns de ses anciens amis. Plus Genevois que Suisse, 
n’ayant vu essentiellement dans la réunion de Ge- 
nève à la Suisse qu’un moyen plus assuré pour Ge* 
nève de rester toujours elle-même, il éprouvait une 
vive répugnance pour tout ce qui tendait, mèmei 
un faible degré, à centraliser les pouvoirs fédé- 
raux, prévoyant, avec ce coup d’œil sûr et prompt 
dont il était doué , la décadence qui en résulterait 
pour sa ville natale. Il trouva des paroles éloquen- 
tes pour défendre l’individualité cantonale et l’or- 
ganisation de la Confédération suisse en États sou- 
verains, unis simplement par l’alliance telle que 
l’avait faite le pacte de 181S. « Voyez, disait-il, les 
deux confédérations qui ont existé simultanément 
au centre de l’Europe ; voyez les Pays-Bas et la 
Suisse : les premiers, avec un gouvernement cen- 
tral compacte, ont eu un président et ont fini par 
avoir un roi ; mais la Suisse n’a pu se prêter, et ne 
pourra jamais se prêter , à une pareille métamor- 
phose. Elle existe parce qu’elle est multiple. ‘ Le 
pouvoir monarchique imposé par l’étranger ne 
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saurait où s’asseoir ; car au lieu d^une usurpation , 
il en faudrait vingt-deux. La Suisse est une hydre^ 
et je veux qu’elle reste une hydre , pour qu’ori ne 
puisse jamais l’abattre d’un seul coup. > 

Après les différentes lois relatives à l’instruction 
publique et dans la discussion desquelles il prit en- 
core une part très active , de Candolle ne reparut 
au conseil, à dater de l’année 1836, qu’à des épo- 
ques rares et éloignées ; il n’y retrouvait plus ses 
anciens amis, qu’il avait presque tous perdus ; cette 
triste circonstance et de noirs pressentiments sur 
t’avenir dü pays avaient diminué beaucoup l’inté- 
rêt qu’il apportait autrefois à la chose publique. 

^ La ^énde altération qu’avait éprouvée sa santé , 
jointe au chagrin dé se voir obligé de renoncer à 
tant d’illusions qui avaient été pendant quelques 

I 

années des réalités et qui lui avaient semblé der - 
voir subsister toujours, oceasionnait aussi quelque- 
fois chez lui une disposition à s’émouvoir et à se 
décourager ; il préférait, en s’abstenant de prendre 
part aux discussions , ne pas la laisser percer au 

t 

dehors. Aussi , pour bien comprendre sa vie pu- 
blique à Genève , il faut se transporter à cette épo- 
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que de jeunesse et d’espérance pour la république; 
où lui-mème; plein de verve et d’entrain, anticipait 
avec confiance sur l’avenir qui s’ouvrait pour elle. 
Je trouve dans un rapport qu’il fit en 1821, sur la 
fondation du Jardin botanique, un morceau qui 
donne une juste idée de la manière dont il' envi-> 
sageait alors cette belle perspective,’ et je ne puis' 
mieux terminer cette partie de sa carrière qu’en 
citant ses propres paroles : < Oui, messieurs, ce 
n’est que par Fèsprit public que Genève, malgré sa 
petitesse, peut tenir quelque rang honorable parmi 
les nations éclairées ; nous lui devrons pèut-êtrc 
quelque ilhistratioh, et ce qui vaut mieux, de la 
concorde et du bonheur ; déjà nous en goûtons les 
heureux fruits. Tandis que tant* de peuples sont 
agités par de pénibles discordes, nous voyons cha- 
que jour les différences extrêmes d’opinions se 
. ' 
confondre chez nous dans un sentiment commun. 

Quand ils s’inquiètent de leur existence elle-même, 
nous nous occupons paisiblement à améliorer nos 
institutions. Puisse celle dont je viens de vous tra- 
cer les progrès continuer à mériter l’approbation 
du gouvernement qui la protège, et la bienveillance 
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du public auquel elle est toute consacrée ! Nous 
.continuons ’ à la placer sous cette douce sauve- 
garde. » 

Nous la plaçons sous cette douce sauvegarde; ces 
• « 

mots' me conduisent naturellement à rappeler la . 

( * 

manière ddnt de Candolle savait toujours associer 

» 

le public à tout ce qui intéressait la science. « Vous 

en avez été les créateurs, disait-il dans son premier 

\ 

rapport aux. souscripteurs qui avaient fondé le Jar- • 
din ; soyçz-en les consèrvateurs et les amis! Faites 
sentir à chaeün, dans vos alentours, que tout indi- 
vidu se nuit à lui-même en nuisant aux propiiétés 
nationales ; que chaque désordre de ce genre est 

un obstacle opposé d'avance à la publicité d’autres 

< • 

institutions analogues ; que rien né donne mieux 
ridée d’une ville éclairée que le respect pour les 
propriétés confiées à la foi publique ; que si chacun 
dé nous se croit obligé, sans qu’on le lui dise, de 
respecter le jardin de son ami, combien àplus forte 
raison ne doit-il pas respecter le jardin de' la ré- 
publique qui est notre mère et notre meilléuré 
amie. » 

C’est en parlant ainsi, c’est eh agissant de même, 

16. 
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que de€andolle contribuait àpopuku*iser à Genète 
les institutions scienUfiques, et par conséquent la 
science ; et ceci m’amène à l’envisager dans sa vie 
scientifique à Genève. 

En l’étudiant sous ce point de vue, nous l’avons 
déjà vu, à Paris, essentiellement occupé à se faire 
un nom dans la science par des travaux originaux ; 
nous le retrouvons, à Montpellier, se créant une 
école en même temps qu’il continue ses propres 
recherches ; Genève nous le présente, associant à 
ces deux formes, sous lesquelles son activité scien- 
tifique continue à se manifesta, une troisième 
forme toute nouvelle, celle que nous venons de si- 
gnaler et que nous pouvons caractériser par ces 
mots : populariser et faire aimer la science. 

La création , du jardin botanique à laquelle il sut 
intéresser toute la population de Genève, en ratta- 
chant cette création à des idées de progrès pour 
la science, à des applications à l’agricidture, à l’or- 
nement et à l’agrément de la ville, fut son premier 
pas dans cette voie nouvelle. Bientôt, indépendam- 
ment de son enseignement académique, il ouvrit 
des cours de botanique auxquels affluèrent des 
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personnes qui n’étaient ni d’âge ni de sexe à s’as- 
seoir sur les bancs de l’école. Rien n’était plus 
gracieux que ces leçons données, sur une science 
si bien faite pour être populaire, par un professeur 
dont l’exposition claire et animée intéressait et 
charmait son auditoire. Une fois il termina son 
cours par une herborisation sur le Salève; et par 
une belle journée du mois de mai, l’on vit une 
quarantaine de dames aller, sous sa direction , 
chercher elles-mêmes à recuetllir et à reconnaître 
les fleurs dont elles avaient, pendant l’hiver, étu- 
dié la_ structnre et les caractères. L’enthousiasme 
pour l’étude de la botanique devint bientôt si géné- 
ral, que de Candolle ayant été subitement appelé 
à restituer les dessins d’une flore du Mexique qin 
lui avaient été confiés, les dames de Genève conçu- 
rent le projet d’en exécuter pour lui la C(q>ie. 
Grâce à ce zèle, mille dessins furent copiés en huit 
jours par cent dix personnes, et de Candolle put 
renvoyer les originaux sans être privé de cette col- 
lection importante pour ses travaux. Un jour qu’il 
racontait ce fait, dont il aimait à se glorifier pour 
son pays, à la célèbre nüss Ëdgeworth et qu’il lui 
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montrait les dessins, en cherchant à faire remar- 
ier les plus* parfaits.: Je préfère les moins bôns^ 
lui dit-elle,’ ce sont ceux-là qui prouvent que ce ré- 
sultat est dû' à l’esprit public et non à Vammr- 
^ prépte<, 

^ • iJlkzéation d'un musée d'histoire naturelle avait 
suivi de près celle du jardin botanique, et c’est 
/ encore de Candolle qu'on avait vu à la tète des fon- 
dateurs de cet utile établissement. Son zèle stimu- 
lait le leur ; grâce à leurs efforts combinés, le mu- 
sée s’enrichissait rapidement des dons de la géné- 
rosité particulière. Pour accrôitre davantage les 
collections, il a l’heureuse idée de donner, au pro- 
fit de l’établissement, un cours public de zoologie, 
et il s’associe dans ce but quelques hommes amis 
comme lui de la science et du pays. La foule s’y 
porte, et le produit du cours, joint aux souscrip- 
tions volontaires qu’il provoque, est employé à 
l’achat d’animaux rares et précieux dont le musée, 
sans cette ressource inattendue, aurait été proba- 
' blement longtemps privé. 

Dans le nombre des cours que de Candolle donna 
â Genève en dehors de son enseignement acadé- 
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inique, je tiens à mentionner enéore ceux de Bo- 

* 0 

tanique agricole^ cours d’un genre tout nouveau, *. 

* ' é ' I 

dans lesquels, mettant à profitdes décoii'^ertesjes . 

\ 

plus jrécentes de la physiologie végétale, il en mon- 

, tra rappliealion à l’agriculture. Il eut plus tard le 

projet d’imprimer le travail qu’il avait fait à celte 

occasion ; mais il se contenta d’en insérer quelques 

fragments dans son Traite de Physiologie^ ayant dii 
« 

. renoncer à en faire Un ouvrage spécial. 

Invité .un joür, par une réunion de personnes 
distinguées au milieil desqueUes il se trouvait; à*. 

leur faire connsdtre l’état de la botanique, il impro* 

» 

visa je. ne dirai pas. une leçon, mais un discburs'dii 
• plus grand intérêt, dàps lequel il sut exposer, avec 

' f , 

cette clarté et cette vivacité qui étaient le cachet de 
' son esprit, les progrès récents de sa'science favo- 
rite, et faire toucher au doigt le point de dévelop- 

• • I 

pement auquel elle était parvenue. Ses auditeurs 

charmés l’engagèrent, à mettre par écrit ce qu’il 
• • * 
venait de leur exposer oralement, et celte impro- 

. f 

visation devint un article intéressant de la Revue 
française sur les progrès et l’état actuel de la bota- 
nique. 


\ 
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Si j’ai ra{^orté quelques-uns des traits par lés- 

« » 

quels se manifestait le besoin que de Candolle avait 
de populariser et de faire aimer la science, c’est pour 
mieux faire comprendre comment il put atteindre 
ce but quUl avait tellement à cœur. Rien n’était 
négligé, aucune occasion n’était perdue, par lui 
pour y parvenir : cours publics, conversations^ 

articles dans les revues, création dUnstitutions, il 

» 

mettait tout en œuvre. Si donc la science a acquis 
à Genève un haut degré de popularité qu’elle a con- 
servé longtemps, c’est en grande partie à deCandolle 
que nous pouvons l’attribuer; je dois cependant 
reconnaître qu’il trouva un terrain bien préparé, 
et qu’il fut puissamment seçondé par les autres 
savants genevois. 

En même temps qu’il cherchait à populariser, la 
science dans la société genevoise, il travaillait à y 
initier les jeunes gens auxquels étaiént destinés 
ses cours académiques. Il n’avait pas trouvé à Ge- 
nève un auditoire aussi nombreux qu’à Montpel- 
lier ; les élèves auxquels il était appelé à s’adresser 
étaient également plus jeunes. L’enseignement 
dont il était chargé était un enseignement général 

r 

« 
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d'histoire naturelle (car la zoologie y était com«> 
prise)» plutôt qu'un enseignement spécial de bota- ‘ 
nique. Mais, à côté du développement intellectuel 
qui en résultait pour l'ensemble des élèves, un 
grand nombre d’entre eux prenaient goût à une 
science qui leur était exposée d’une manière si at- 
trayante. De Candolle formait donc à Genève, 
comme il l’avait fait à Montpellier, une véfitiable 
école ; chaque année de jeunes botanistes se pres- 
saient autour de lui, pleins d'ardeur pour une' 
science dont l’étude était accompagnée d’encoura-^ 
gements si réels et si bienveillants. Son cabinet et 
. son herbier leur étaient ouverts à toutes lès heures 
de la journée ; lui-même interrompait ses travaux 

pour tes recevoir avec une bonté qui leur faisait 

\ 

oublier le dérangement qu’ils devaient liii causer. 
Que de bons conseils, que de paroles encoura^ 

r 

géantes, que de recommandations précieuses 
<mt été données dans ce cabinet où de Candolle ' . 
vit encore pour ceux qui ont eu le bonheur 
de l’y voir, au milieu de. ses livres et de ses car- 
t(ms! 

I 

A deux époques différentes, une fois en 1823, 

* 
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une autre fois en 1825, il engagea l’un de ses con- 
frères, H. Neèker de Saussure, professeur de mi- 
néralogie et de géologie , à se joindre à lui pour 

I 

faire avec leurs élèves communs un voyage de 
quelques jours dans les montagnes, en vue d’élu- 
dier surles lieux mômes l’histoire naturelle. Quinze 
à vingt jeunes gens, furent admis à faire partie dé 
ces expéditions. Quelques progrès dans leurs con- 
naissances en botanique, en minéralogie et en 
géologie, ne furent pas les seuls fruits qu’ils en re- 
tirèrent : ils apprirent ce que c’est que la vie scien- 
tifique, ce que c’est que l’amour de la science, que 
le désir de s’y distinguer ; ils puisèrent, dans la so- 
ciété 'des maîtres sous la direction desquels ils 
étaient placés, une ai’deur toute nouvelle pour uti- 
liser leurs facultés et pour marcher sur les traces 
des modèles qu’ils avaient devant eux. Aussi; au 
retour, n’y avait-il pas un de ces jeunes gens qui 
n’eût le désir d’ôtre un savant, qui ne cherchât à 
le devenir; et si quelqües-uns seulem‘ent réussis- 
saient dans leurs efforts, tous du moins conser- 
vaient pour la science ce respect, et mieux encore 
cette affection, qui sont pour elle sa plus'sûre saii- 

J 
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vegarde, quand ces sentiments sont partagés par 
ceux mêmes qui ne la cultivent paa. 

I 

De Candolle, dans sa carrière de professeur à 
Genève, ne se borna pas à l’enseignement : il prit ' 
une part importante à la direction de l’instruction 
publique, et fut recteur de l’Académie èn 1831 et 
^ en 1832. Il tenait à honneur d’être membre de 
l’Académie de Genève, et chercha toujours à con- 
server à ce Coips la haute position - que lui assi- 
gnaient les anciennes traditions genevoises et le 
mérite de ceux qui en faisaient partie. Faire hono- 
rer les sciences et ceux qui les cultivent,' tel fut 
toujours son but-, je dirai plus, son ambition. Ce' 

point de vue perçait dans tout ce qu’il était appelé à 

'' < 

faire ou à dire au sujet de l’Académie et de l’ins- 
truction publique , et l’on eu voit plus d’une trace 
dans scs comptes rendus académiques. , 

En 1835, le lendemain du jour où se terminait 
l’année académique, de Candolle donna sa déndis- 
sion de professeur; l’affaiblissement de sa santé, 
la perspective des immenses travaux qu’il se pro- 
posait d’accomplir, purent seuls l’amener à une 
détermination qui luj coûta beaucoup, surtout à 
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cause du profond chagrin qu’en éprouvèrent ses 

confrères. Je n’oublierai jamais la manière dont il ' 

/ 

accueillit les démarches ’ que l’Académie tenta au- 
près de lui, par l’organe de quelques-uns de ses 
membres, pour le faire revenir de sa résolution. 
J’étais au nombre de ceux qui avaient été chargés 
de cette mission : je le vois encore profondément 
touché des instances dont il était l’objet ; il fut 
même sur le point d’y céder; mais, forcé de faire 
taire son cceur pour écouter la raison qui lui coni- 
mandait impérieusement sa retraite, il résista, 
tout en consentant cependant, ou plutôt en offrant 
lui-même de continuer à recevoir chez lui, pour 
les faire, travailler sous sa direction^ les jeunes gens 
qui se vouaient à l’étude de la botanique. 

La retraite de deCandolle fut une immense perte 
pour l’Académie de Genève. Elle perdait en lui non- 
seulement le savant européen dont la réputation 
se reflétait sur elle et lui attirait de nombreux 
élèves, mais aussi un professeur dont le talent d’ex- 
position et l’esprit de méthode exerçaient sur les 
intelligences qu’il était appelé à former une in- 
fluence qui s’étendait bien au delà du cerde des 
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jeunes adeptes de la science. Heureusement qu’elle , 
Qe le perdit pas entièrement : quoiqu’il eût renoncé 
à l’enseignement public, il ne laissa pas, jusqu’à- 
sa mort, de lui rendre des services de plus d’un 
genre, soit dans l’administration de l’instruction 
publique et des établissements qui s’y rattachent, 
soit par les directions et les conseils qu’il voulut 
bien continuer à donner aux jeunes gens qui se 
vouaient à l’étude des sciences naturelles. Heureu- 
sement aussi que l’Académie trouva dans son fils, 

M. Alphonse de Candolle, et dans un autre de ses 
élèves, M. F.-J. Pictet, deux jeunes savants capa- 
bles de le remplacer, le premier dans l’enseigne- 
ment de la botanique, le second dans celui de la 
zoologie. Ce fut une grande douceur pour de Can- 
doile de pouvoir remettre entre les mains de ceux 
qu’il avait formés, et dont il pouvait déjà prévoir 
les succès et l’avenir scientifique, le dépôt précieux 
de l’enseignement qu’il avait créé dans sa patrie. 

Le gouvernement de Genève partagea , comme 
le pays tout entier, les profonds regrets que sa re- 
traite avait inspirés à ses confrères ; il voulut lui 
en transmettre l’«spression en l’accompagnant du 


Digitized by Google 



— 196 — 

témoignage de sa reconnaissance, et il lui adressa 
dans ce but une pièce officielle dans laquelle sont 
rappelés les services qu’il a rendus à Genève et à 
la science. Je ne puis résister au plaisir de citer le 
considérant qui précède, dans cette pièce, l’arrêté 
par lequellc Conseil de Genève accorda à deCandolle 
la démission qu’il demandait, et qui résume d’une 
maniéré à la fois simple et complète ce qu’il avait fait 
pour son pays. Je le fais d’autant plus volontiers que 
de Candolle’fut très sensible à cette preuve d’estime 

t 

et de considération affectueuse que lui donnait un 
Corps dans lequel, comme dans chacun de ses mem- 
bres, il avait toujours trouvé une confiance si entière 
et une disposition si aimable à le seconder dans la 
réalisation de tous ses utiles projets. On me pardon- 
nera si je rappelle à celte occasion, d’une manière 
plus particulière, les noms de deux de ses' amis, 
dont l’un l’a prééédé et l’autre l’a suivi de bien près 
dans la tombe, et qui tous les deux, dans le Conseil 

. f ' 

d’Etat, cherchèrent toujours à lui faciliter sa tâche à 
Genève' et à aller même au devant de ses désirs. 
MM. Fatio et Girod, ce sont eux que j’ai en vue, 
appartenaient à cette catégorie de citoyens dont le 
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patriotisme; chaud autant que modeste, ne songeait 
qu’au pays et jamais à eux- mêmes. Le premier, 
homme d’actioh et de vie, n’eut d’autre but, dans 
sa carrière vraiment civique, que d’utiliser en fa- 
veur de Genève, avec la plus complète abnégation 
d’amour-propre, les belles facultéé dont la Provi- 
dence l’avait doué. Le second, essentiellement 
homme d’étude et de cabinet, mettant exclusive- 
ment au service de sa patrie ses connaissances 
étendues, surtout en jurisprudence, avait con- 
stamment cherché, dans sa carrière administra- 
tive, à favoriser avec un dévouement et une 
persévérance inébranlables tout ce qui pouvait 
contribuer au développement et à la prospérité 
de nos établissements d’instruction publique. 

Mais je reviens au considérant de l’arrêté du Con- 
seil d’État relatif à de Candolle ; ce que j’ai dit li’en fera 
que mieux comprendre la portée et saisir l’esprit. 
■ € Le Conseil d’État, appréciant toute l’étendue 

des services qu’a rendus à la science M. le profes- 

1 

seur de Candolle qui, à l’époque de la restauration 
de la République, n’écoutant que la voix du patrio- 
tisme dont il était animé et lui subordonnant la 

' 17 . 
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perspective de succès et de gloire que lui promet- 
tait sur un plus grand théâtre une renommée jus- 
tement acquise, voulut faire jouir sa patrie, rendue 
à la liberté et à l’indépendance, du fruit de ses ta- 
lents et de ses travaux. 

« Considérant que, par l’intérêt quUl a sù ré- 
pandre sur l’enseignement , par le charme attaché 
à ses leçons, par^cet heureux privilège dont il est 
éminemment doué d’exciter en faveur des créa- 
tions utiles ou des perfectionnements une impul- 
sion et une émulation salutaires, M. le professeur 
de CandoUe a puissamment contribué aux progrès 
des études et à l’amélioration de nos établissements 
scientifiques, en même temps que l’illustration d’un 
savant aussi distingué et aussi universellement 
connu a jeté le plus grand éclat sur le pays qui s’ho- 
nore de le compter au nombre de ses citoyens.... 

< Arrête, » etc. 

. J’ai parlé de la manière dont de Candolle stimu- 
ait le zèle de ses élèves; mais il ne s’arrêtait pas 
là, et, les suivant au-delà de l’enseignement acadé- 
mique, il savait leur imprimer une direction et leur 

J 

donner des conseils auxquels l’autorité de sa parole 
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et celle de son exemple ajoutaient un grand poids. 

< Jeunes gens, leur disait-il dans l’un de ses rap 7 
ports académiques où il parlait en qualité de rec- 
teur , jeunes gens , sachez choisir une direction 
conforme à vos talents et la garder avec énergie ; 
sachez résister à la séduction avec laquelle nos habi- 
tudes publiques et domestiques morcellent en lam- 
beaux le temps des hommes actifs. Sachez bien 
qu’il n’y a pas de succès possible sans beaucoup 
de travail et une grande persévérance de volonté. 
Sachez vous arracher aux douceurs entraînantes 
d’ime vie agréable, pour aller visiter les pays étran- 
gers, non en les parcourant à la hâte, mais en étu- 
diant leur civilisation pour nous rapporter ce 
qu’elle a de véritablement utile ; sachez en rappor- 
ter un cceur devenu plus genevois encore, par le . 
sentiment plus éclairé de notre bonheur et de no- 

y 

tre liberté ; faites tous vos efforts pour nous con- 
server, dès à présent et à l’avenir, cette sage li- 
berté amie de l’ordre , de la justice et de la paix, 
dont nous jouissons aujourd’hui, et sans laquelle 
toutes les améliorations deviennent hasardeuses et 
problématiques. » , , , 
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Encourageant d’une manière spéciale ses jeunes 
confrères et tous ceux en général qui paraissaient 
vouloir se distinguer dans les sdences, il les exci- 
tait aù travail en louant d’une manière aimable ce 
qu’ils faisaient dé bon, en signalant un noble but à 
•leurs efforts, en développant chez eux une honora- 
ble ambition. Les réunions périodiques de la So- 
ciété de Physique et d’Histoire naturelle étaient 
pour lui une occasion d’exercer fréquemment ce 
genre d’influence. Cette Société, composée de tous 
ceux qui, à Genève, s’occupent de sciences physi- 
qües et naturelles, a toujours conservé le caractère 
d’une réunion intime et familière, que ses fonda- 
teurs' lui avaient imprimé et qui en font le plus 
grand charme. On comprend, par conséquent, 
comment de Candolle et ceux de ses confrères qui, 
par leur réputation et par leur âge, étaient entourés 
d’une juste considération, pouvaient, dans des réu- 
nions de ce genre, donner des encouragements et 
des conseils utiles aux jeunes gens qui faisaient les 
premiers pas sur la route de la science. De Can- 
dollc aimait cette Société, il en était l’un des mem- 
bres les plus assidus, et il contribua à- imprimer 
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une grande activité à ses travaux. 11 fut l*un .des 
plus zélés à faire mettre à exécution l’idée délivrer 
à l’impression, d'une manière régulière, les mé- 
moires les plus intéressants parmi ceux qui étaient 
communiqués à la Société. Cette idée avait été con- 
çue et mise en avant par un homme d’un vrai mé- 
rite, ,que Genève eut le malheur de perdre bien 
peu de temps après qu’il lui eut été rendu. Le doc- 
teur Marcet, auquel je viens de faire allusion, s’é- 
tait associé avec chaleur, pendant le peu de temps 
qu’il avait vécu à Genève, au mouvement scientifi- 
que qui s’y manifestait alors sous tant de formes 
diverses; il avait cherché, en particulier, à donner 
à la Société de Physique et d’Histoire naturelle une 
vio nouvelle, et à lui faire prendre une place impor- 
tante dans le nombre des sociétés savantes de 
l’Europe, en l’engageant à faire imprimer réguliè- 
rement ses travaux. Malheureusement il ne pût sui- 
vre longtemps la réalisation de son idée : la mort 
l’enleva dans la force de l’âge et au moment où il 
revenait apporter aussi à son pays le fruit des tra- 
vaux auxquels il s’était livré sur une terre étran- 
gère, qui avait été pour lui une Seconde patrie. De 
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CondpUe, après la mort de son ami, stimula cous- 
tamnientle zèle de ses confrères pour soutenir sans 
relilche une publication au succès de laquelle il 
contribua lui-même, en renrichissaut de quelques- 
uns de ses mémoires de botanique. 11 était puissam- 
ment secondé dans l’élan qu’il cherchait à imprimer 
à l’activité de la Société de Physique et d’Histoire 
naturelle par deux savants qui faisaient également 
l’honneur de Genève ; Théodore de Saussure et le 
docteur Prévost. Le premier, digne héritier d’un 
nom illustre, avait, par ses recherches chimiques, 
assis sur des bases aussi solides que nouvelles la phy- 
siologie végétale, science jusqu’alors vague et in- 
complète. Il communiquait de temps à autre à la So- 
ciété des travaux toujours marqués au coin de 
l’exactitude la plus scrupuleuse et de la sagacité la 
plus remarquable. Le second avait fait faire, par des 
recherches aussi originales que multipliées, un pas 
immense à la physiologie animale, et il poursuivait 
avec une persévérance infatigable les travaux diffi- 
ciles et souvent ingrats que nécessite l’étude de 
cette partie des sciences naturelles. De Saussure 
et Prévost ont également suivi de .Gandolle dans la 
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tombe et comblé la mesure des pertes que les 
sciences ont faites à Genèye. 

On retrouve encore de Gandolle dans une autre 
Société qui avait beaucoup de rapport avec celle 
dont je viens de parler, c’est la Société Helvétique 
des Sciences naturelles. Fondée en 1815, à Ge- 
nève, par A. Gosse, cette Société a constamment 
eu pour but de rapprocher les uns des autres les 
hommes qui, en Suisse, s’occupent de sciences na- 
turelles. Mais pour que ce rapprochement ait lieu« 
U faut des centres autour desquels les amis des 
sciences puissent se grouper. De Gandolle était na- 
turellement un de ces centres; il le devint sur- 
tout à dater de 1825, après la mort du professeur 
Pictet qui avait été, tant qu’il avait vécu, un repré- 
sentant aussi fidèle qu’bonorable du canton deGe^ 
nève, dans les sessions annuelles de la Société. U 
se fit dès lors un devoir d’assister, le plus souvent 
qu’il le pouvait, à ces réunions périodiques; sa 
présence y était toujours ardemment désirée, et 
accueillie avec des démonstrations d’une franche 
cordialité. J’eus le plaisir de me trouver en 1830, 
avec lui, à la réunion qui eut lieu à Saint-Gall ; et 
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•je pus juger par moi-même de ce qu’il apportait 
de vie et d^intérêt à ces congrès scientifiques; Je 
me souviens encore des paroles bienveillantes et 
' encourageantes qu’il adressa à un jeune étudiant 
qui était venu assister à la Société et lui soumettre 
ses premiers travaux d’histoire naturelle. Cet étu- 
diant était Àgassiz; et voilà pourquoi je n’ài pas 
oublié cette entrevue fortuite qui mit en rapport le 
plus grand naturaliste de la Suisse à, cette époque 
avec celui dont les travaux devaient honorer digne- 
ment la patrie des de Saussure, des Haller et dés 
• deCandolle. , . t 

/ • . Je revins de Saint-Gall à Genève avec de Can- 

' -dolle, et j’eus ainsi l’occasion, en parcourant avec 
lui une grande partie de la Suisse, de remarquer 

i ' 

le talent qu’il avait de tirer parti de toutes les cir- 
constances, de toutes les rencontres, pour étendre 
ses notions sur l’état politique, moral et matériel 
de chaque localité. Sans savoir l’allemand, il réus- 
sissait tant bien que mal à se faire comprendre, et 
il parvenait toujours à savoir ce dont il tenait à 
's’infOTmer. Au reste, dans les grandes réunions dé 
' la Société Helvétique, c’était moins la science que 
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Vétude du pys sous tous les rapports, qui Tinté- 
ressait. Il n'estimait pas qué la science eût beau- 
coup.de progrès à attendre de ces réunions; mais 
il y voyait un moyen de mettre en rapport les hom- 
mes qui s'en occupaient, un moyen de la faire ai- 
mer et de la populariser, et par conséquent de Ijii 
, attirer de nombreux s^tateurs. Aussi cherchait-il 
. toiqours à étendre, à multiplier Faction de la So-> 
ciélé; dans ce but il l'engageait à ne pas se réunir , 
uniquement dans les quatre ou cinq Villes les plus 
scientifiques dé la Suisse, mais à se transporter 
dans les localités où il était le plus nécessaire de 
réveiller le zèle pour la science et poiu' ies; institu- 
tions qui s’y rapportent. Ce fut sur sa proposition 
•» » * 

que la Société se décida à choisir pour soiblteu de 
réunion, en 1833, la ville de Lugano, où elle fût 
accueillie avec une grande faveur. En 1832 ,: de 
Candolle avait présidé la Société, qui s'étdit réunie 
cette année-là à Genève ; il n’avait épargné -à cette 
occasion ni soins, ni peines pour la bien recevoir ; 
mais l'obligation d’être toute la journée en sctoe, 
sous une forme ou sous une autre, dans les repas 

aussi bien que dans les séances, n’était pas beau- 

18 
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coup de son goût et il en éprouvait une lassitude 

physique et morale que l’absence de variété accrois- 

/ 

sait encore. Son caractère, plus français que ger- 
manique^ avait quelque peine à s’accommoder de 
la répétition un peu monotone de ces longues phra- 
ses en l’honneur dos sciences, qui n’étaient pas 
toujours suivies d’effets en rapport avec les paro- 
les. Toutefois il ne méconnaissait pas ce qu’il y 
avait de vraiment bon et utile dans ces réunions, 
et il les fréquenta tant que sa santé le lui permit. 
Il avait été en 1837 à Neufchâtel, et avait pris une 
part active aux travaux qui signalèrent cette réu- 
nion, l’une des plus intéressantes dont la Société 
ait gardé le souvenir. U fut encore, en 1840, à 
Fribourg, où U jouit vivement de la présence d’an- 
ciens amis de sa jeunesse, qui le reçurent chez 
eux de la manière la plus cordiale et qui, bien 
peu de temps après, devaient le suivre dans la 
tombe. 

Je viens de retracer ce qu’a été la vie sdentifiqôè 
de de CandoUe , considérée dans ce que je puis 
appeler ' son activité extérieure. Il me reste une 
tâche importante ù remplir, c’est de rappeler le^ 
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progrès que de Candolle lui-même a fait faire, 
pendant la période de 1816 à 1841, à cette bota- 
nique qui était demeurée, au milieu de ses occu<! 
pations variées, l’objet constant de sa prédilection. 
Qui croira, après avoir lu les détails de cette vie si 
remplie, qu’il pût encore rester du temps à de Can^' 
doUe pour s’occuper de travaux originaux de bota- 
nique? Et pourtant c’était là sa principale, sa plus 
grande occupation ; c’était celle à laquelle il consa» 
crait au moins les deux tiers de chacune de ses 
journées ; tout le reste n’était que l’accessoire, et 
nous venons de voir de quoi se composait cet ac- 
cessoire. Preuve bien frappante et enseignement 
précieux de ce que peut produire une grande acti- 
vité, unie àun esprit de méthodeparfaitementréglé. 

Peu de temps après la publication de la Théorie 
élémentaire^ de Candolle avait conçu le plan d’un 
grand ouvrage dans lequel il se proposait de dé- 
crire, d’après les principes établis dans la Théorie ^ 
toutes les espèces connues du règne végétal. Il avait 
déjà mis la main à l’œuvre vers la fin de son séjour 
à Mon4>ellier, et avait, uniquement en vue de ce 
travail, fait un voyage en Angleterre, pour voir par 
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lai>mème les originaux, et plus particulièrement 
ceux de l’herbier de Linné dont le botaniste Smith 
était devenu propriétaire. Â la fin de 1816 , la ré- 
daction du premier volume était achevée ; mais ce 
volume ne parut qu’au commencement de 1818 
sous le litre de Systema regni vegetahilis. Le second 
volume parut en 1820. Ce fut alors que de Can- 
dolle, effrayé de l’immensité de son entreprise, 
convaincu par sa propre expérience qu’il lui serait 
impossible de l’achever sur le vaste plan qu’il avait 
adopté, se décida à en changer la forme et à sub- 
stituer au Systema le Prodromus, c’est-à-dire 
l’abrégé du Systema. 

’ De Candolle s’était proposé, dans le Systema^ de 
ne terminer aucun article sans avoir vu par lui- 
même les sources de chaque espèce ou genre, ce 
qu’on appelle les types, c’est-à-dire les échantillons 
' mêmes sur lesquels l’espèce a été établie. Dans ce 
but, il allait lui-même visiter les herbiers qui les 
renfermaient, ou bien il se faisait prêter et envoyer 
ces échantillons quand il ne pouvait pas se trans- 
porter dans les villes où ils étaient. Un travail sem- 
blable qui, k l’époque où de Candolle en conçut 
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l’idée, se faisait rarement, même pour de petites 
familles, aurait rendu le Sysiema une monographie 
parfaite de tout le règne végétal. Mais, après la pu- 
blication du second volume , il ne fut pas long- 
temps à s’apercevoir que cette tâche était au-dessus 
des forces d’un homme. Quand il l’avait commen- 
cée en 1815, le nombre des végétaux ne dépassait 
guère vingt ou vingt-cinq mille ; mais à peine, grâce 
■ à la paix, le monde entier fut-il ouvert aux re- 
cherches des voyageurs que des masses de végétaux 
inconnus arrivèrent de tous côtés. Déjà, en 1821 
et en 1824, le nombre des espèces connues s’était 
élevé à plus de cinquante mille; dès lors il n’â 
cessé de s’accroître, et actuellement il est de plus 

de cent mille. Il aurait fallu cent cinquante années 

» 

d'activité pour mener à fin le plan primitif. Si ce 
plan eût pu être réalisé, la science aurait eu l’ou- 

* t * 

vrage le plus parfait, tant sous le rapport de la 
constitution des familles , des genres et des es- 
pèces, que pour les descriptions, les indications de 
géographie botanique, et la synonymie, c’est-à-dire 
l’énumération exacte et complète des différents 
noms donnés à la même plante. 

18 . 
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De Candolle avait à opter entre deux partis : ou 
continuer à décrire, suivant le plan du Systema. un 
nombre limité de familles, ou se tenir à l’idée 
d’une description de tout le règne végétal, en re- 
nonçant à la rendre aussi parfaite et aussi détaillée. 
Son choix n’était pas douteux. En se décidant pour 
le premier parti, il rentrait dans la catégorie des 
botanistes ordinaires, parmi lesquels, il est vrai, il 

J 

eût toujours occupé le premier rang, grûce à la 
perfection qu’il aurait apportée à son travail; mais 
U abandonnait ce qui avait été son -point de vue 
dominant. En adoptant le second parti , il pouvait 
poursuivre encore la réalisation de cette grande 
idée d’ensemble dont la conception avait été pour 
lui la conséquence de la Théorie élémentaire. Em- 
brasser tout le règne végétal , appliquer à sa des- 
cription les règles qu’il avait posées et les principes 
de la méthode naturelle, sacrifier au besoin quel- 
ques faits particuliers pour pouvoir construire 
l’ensemble de l’édifice : tel était le but qu’il conti- 
nuait à se proposer, avec l’espoir fondé de l’at- 
teindre, une fois qu’il ne s’astreignait plus à faire 
une œuvre parfaite au point de vue des détails. 
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Car telle fut l’idée dgininante qui lui fit entre- 
prendre, en 4824, la publication du Prodromus^ 
qu’il continua jusqu’à sa mort, mais sans avoir pu 
l’achever; tâche qu’il- légua à son fils, et dont 
celui-ci s’acquitta de la manière la plus propre à 
honorer la mémoire de son père. 

Tout en s’occupant du Prodronvus^ de Candolle 
trouvait encore du temps pour des travaux botani- 
ques d’un autre genre.' J’m déjà parlé des dix mé- 
moires sur les Légumineuses qu’il publia en 4825, 
ainsi que de la Collection de Mémoires destinés à 
la description de celles des familles dont il avait 

• t 

fait une étude plus spéciale, qui paraissaient au fur 
et à mesure qu’ils étaient prêts, sous forme d’ou- 
vrages distincts. Avant cette dernière publication 
il avait inséré dans les Annales du Muséum d’au- 
tres mémoires du même genre, parmi lesquels il 
faut distinguer, pour le talent avec lequel il avait 
surmonté des difficultés d’analyse très réelles, sur- 
tout à cette époque, un travail très étendu sur la 
famille des Crucifères. Les Mémoires de la Société 
de Physique et d’ Histoire naturelle de Genève con- 
tiennent, entre autres, son mémoire des Lythraires 
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et celui sur les Combrétacées, qui jouissent d’une 
réputation méritée, ainsi que son travail sur les 
Myrtacées ; qui n’a paru qu’après sa mort, par les 
soins de son fils. La même collection renferme 
encore plusieurs notices -sur les plantes rares du 
Jardin botanique de Genève, faites d’abord'par de 
Candolle seul, et plus tard par lui et son fils. Le 
désir défaire connaître honorablement le Jardin et 
d’encourager les arts à Genève avait déterminé de 
Candolle à publier par livraisons, sous le titre de 
Plantes rares du Jardin^ un grand ouvrage in-folio, 
accompagné de planches exécutées avec luxe. 
Cette publication, faite dans un but plus patrioti- 
que que scientifique, a pour principal mérite la 
beauté et le fini d’exécution des dessins dont elle 
est ornée; aussi cette circonstance, jointe à ce que 
de Candolle en est l’auteur, fait qu’elle sera tou- 
jours consultée avec fruit. 

Mais les ouvrages capitaux qui sortirent de la ' 
plume de dç Candolle, pendant les vingt années 
qu’il travailla au Prodromus, sont VOrganographie 
végétale et la Physiologie végétale. VOrganographie 
parut en 1827 et la Physiologie en 1832. Ces deux 
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traités étaient les- deux premières parties d’un 
cours général de botanique que de Candolle se 
proposait de compléter Méthodologie botani- 
que ou la science de la classification, ainsi que par 
quelques parties spéciales, telles que la Géogra- 
phie botanique J la Botanique agricole^ etc. Il n’a eu 
le temps de faire paraître que V Organographie et 
\diPhysiologie : quant à la Méthodologie, on peut en 
trouver les bases dans la Théorie élémentaire et 
les résultats dans le Prodromus. Il est à regretter 
que de Candolle n’ait pu mettre la dernière main 
à un ouvrage de Géographie botanique, ni achever 
la rédaction de son Cours de Botanique agricole, 
de manière à pouvoir le livrer à l’impression. Heu- 
reusement que ce dernier cours comptait parmi 
les personnes qui l’écoutèrent une femme dont la 
haute intelligence et l’activité d’esprit se portèrent 
sur un sujet vers lequel l’attirait la parole animée 
et entraînante du professeur. L’auteur qui avait su 
rendre populaires, par une exposition aussi simple 
que lucide, les notions les plus délicates de la chi- 
mie, de la physique et de l’économie politique, ne 
réussit pas moins bien en s’essayant sur la botani- 
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que. Elle publia sous le titre de ; Convenatwm on 
Vegetable Physiology, un résumé du cours de de 
Candolle, en y ajoutant quelques notions plus génér 
raies qu’elle avait puisées auprès de lui. S’assimiler 
les idées qu’on a entendu exposer par d’autres, les 
faire sortir ensuite de son propre fonds sous une 
forme originale, les compléter par ses propres ré- 
flexions et par une persévérance infatigable à re- 
monter à leur source : voilà le secret du succès que 
l’auteur des Conversations sur ia Chimie a toujours 
obtenu dans ses diverses publications. Ce secret, 
madame Marcet le mit en œuvre dans son ouvrage 
sur Physiologie végétale; cela lui était facile, car, 
rapprochée de de Candolle par les liens d’une 
vieille amitié et par l’agrément qu’elle éprouvait 
dans sa société, elle trouvait sans peine, dans ses 
conversations avec lui, les moyens d’étendre et 
d’éclaircir, quand cela était nécessaire, ses con- 
naissances sur le sujet dont elle était alors occupée. 

Je reviens à X Organographie et à la Physiologie. 
Le premier de ces ouvrages est remarquable par le 
nombre d’observations neuves qu’il renferme ; plus 
original que le second, il n’est pas cependant aussi 
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bien au niveau de l’état actuel des connaissances, 
parce que cette partie de la science a depuis vingt ans 
fait d’immenses progrès, tandis que \di Physiologie ^ 
publiée quelques années plus tard, est le meilleur 
ouvrage de ce genre, sauf pour la partie chimique, 
qui ne renferme pas les découvertes récentes et si 
importantes de la chimie oi^anique. VOrganogta- 
fhie sera cependant toujours un Ouvrage précieux 
aux botanistes, à cause de ses planches, et surtout 
parce que, outre la description de quelques faits 
spéciaux, tels que certaines monstruosités dont dé 
Candolle a fait un emploi ingénieux, assez nouveau 
alors, il contient des documents propres à éclaircit 
ce qui, dans ses autres ouvrages, pouvait paraître 
douteux. 

Ce que l’on peut reprocher à la c’est 

d’ôtre plus une compilation d^ recherches an<- 
cieunes et de celles de l’auteur lui-même qu’un 
ouvrage renfermant un grand nombre de tues et ' 
de faits nouveaux. Au reste, il peut être envisagé 
comme propre^ à contribuer au progrès de l’ensei- 
gnement plutôt qu'à celui de la science proprement 
dile^ tandis que XOrganograpkw^ au moment de 
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son apparition, était de nature à intéresser tout 
autant les botanistes consommés que ceux qui 
commençaient l’élude de la botanique. Je ne veux 
pas dire par là que la Physiologie ne renferme pas 
des chapitres d’un véritable intérêt pour les sa- 
vants; celui de l’influence des plantes parasites, 
celui des assolements, présentent, en particulier, 
des faits et des points de vue tout à fait neufs et in- 
téressants. D’ailleurs, s’il était besoin d’insister sur 
le mérite de ce bel et grand ouvrage, je n’aurais 
qu’à rappeler un lait, c’e^t qu’il a valu à son auteur 
la grande médaille d’or de la Société royale de 
Londres. 

Si je voulais faire une énumération complète des 
travaux de de CandoUe, j’aurais encore bien des 
mémoires ou des notices à mentionner. Je passe 
rapidement sur quelques essais de botanique his- 
torique et en particulier sur une Histoire de la Bo-- 
ianique genevoise, lue SOUS forme de discours dans 
une cérémonie académique à Genève, et imprimée 
dans les Mémoires de la Société de Physique et 
d’ Histoire naturelle, ainsi que sur quelques articles 
de botanique publiés dans la Bibliothèque Univers 
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. ^^/^^.r^tiMst^Ja.lengévilôldes.arhres et à quel^ , 

« ■ autres points parliculicrs do la science ^ Je laisse ' r 

■J.’*'. ■ ‘ "T ■ , . •' ' . ■ , 

' . ' \V égfidement de^ côté plusieurs mémoires de bota- . . . 

■ V ' : „nîqùe insérés ^aus ' divers recueils - scientifiques > 

• • ‘ ■ 

. ' ‘ . . të^que les Anruûe& du Muséum et les Amudes des 

. -w Sciées .natv^^ Je .me bornerai à rappeler le • / 

. . ncrafei» tôtaJ.. des ‘prodüGlidns purement scienti-^ •/ 

.. . ^gque^'de de GaridoUë; ce èhitfre seul en dit plus -, • / 

jque'tout ce’que je pourrais ajouter. 1} se .compose'' , ‘ 

•/ J- '■ • ' - •) ^ . • ■ ' ï ' ' , " ’ J' “ ' , - 

de'phis de dent mémoires ou notices; indépendam* ^ * ' • ' ‘ 

infent des grands ouvrages fondamentaux : la ! • 

' V' ' • ' *.* • ^. *• 1 *'* 

' française ^-\di Théorie élémentaire le Pro^ . 

' drômus (y compris les deux .volumes' du Systema ) , ' ) ' . ' * 

■ .,l’jC!r^ano^o;p4îe; et la'i^ÿ^’o/oÿiej et de Tieu/ ou- 

■ ‘ ■ •• , • • -• '' . '■ ■ 
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'Je m’arrêterai seulement 'encore quelques ins- i. ' /• .. 
, lants sur des niorceaux d'im tout autre genre dont -, /*: " • ' 

' deÇandolle a*enrichi,la '. 52 ‘ 6 //o<Aèg'îie. t/nzVflrsri/e à ^ 

, . différentes Roques ; je veux parler des nombreuses. V 

, notices biograpbiqùes qu’jl y a msérées. ïl avait un * V;. 

' ^ Vw. ■ . r - , ..... ■:.« Ip . c.'- ^ 
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' •• 

, talent particulier pour raconter, avec chaleur et en , * 

même temps d’une manière aussi exacte que corn- ' 
ptète, la vie de ceux dont il faisait la biographie.^. 

' Son .style à la fois clair et entraînant, et dont quel- 

- ques, légères négligences ne faisaient qué mieux 

. ressortir le.naturél, donnait un grand charme aux ' • 

^ articles de ce genre, qui d’ordinaire ne sont remar" 

w % 

^ - - * 

' , qués que lorsqu’ils ont pour objet /des hommes ' 
d’un, ordre supérieur! Et quand il' se trouvait que 
. . ceux dont il parlait avaient, été' ses amis, il laissait '• 
percer un sentiment si vrai d’attachement pour eux ' 

, . qu’il èntràînail. ses .lecteurs à les pleurer avec lui. 

>'■- Ses notices sur Cuvier et sur Desfontaines portent - . 
.ce cachet.de véritable, sensibilité que je viens de 
1 -, rappeler, en même temps qu’ell^ ont’, comme celle • 

. sur' Linné, 'Une grande valeur sous le- rapport 
i • scient ifiqué. Rien n’est plus gracieux et plus entrai- 
liant que ses biographies, de Dümont et du natura-r 

- liste, Uuber. Au reste, ce n’est pas dans la Bihlio- 

^ ^ thèque Universelle seule 'qu’il montra ce talent x 
d’intéresser en parlant des autres. 'Deux fois , - 
comme recteur de l’Académie, et quinze fois comme. - 
J président de la Société, deâ Arts, il fut appelé à' faire 
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, ia biographie des membres que l’Académie ou la 

I > 

Société des Arts avaient perdus pendant l’année. ' 
Tantôt c’était de savants éminents ou d’artistès cé- 
' Jèbres, tantôt de modestes professeurs ou de sim- 
ples' artisans qu’il avait à' parler; et toujours il , 
. - savait exciter l’intérêt aussi bien en décrivant la 
• ‘vie paisible et ignorée des uns, qu’en racontant les 
succès brillants et les' travaux remarquables des *' 


autresr 




. * Je choisis, pour, donner une idée de la manière.. . . ' • 

: dont de Candütle traitait ce genre de sujet, un pas- /; 

I* ..V ^ ^ 

. sage que j’emprunte à sa notice sur F. Huber, ha-- , 

- : . . • ** ' •• 
turaliste que ses observations sur les abeilles, ont . • . 

• ^ rendu d’autant' plus célèbre qü’il les fit, ou plutôt* - - > 

■' les dirigea, malgré l’infirmité qui l’avait privé, de 

' la vue dès rage de vingt ans. ... , 

* , • X . * ' 

'« L’activité de son esprit, dit de Candolle, en par- . , v 
lant d’Huber et des moyens ingénieux par lesquels ■ 

, il cherchait à suppléer aux privations que lui im- 
posait sa cécité, l’activité de son esprit lui rendait» 

. ces distractiôns nécessaires ; elle eût pu le rendre' ‘ ^ ' 
lé plus malheureux des hommes, s'il eût été moins' . - 

• * J '■ . . * ' - ‘ -V 

' bien entouré ; mais tous ceux- qui vivaient autour -.* ’ 
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de lui n'avaient d’autre pertsée que de lui plaire et « 
de ^suppléer à son infirmité. Doué naturellement 
d’une âme bienveillante, comment cette' Heureuse 
disposition, que le frottement des hommes' détruit 
.trop souvent," ne se serait-elle , pas conservée eiï ' • 

lui? Il ne recevait de tout ce qui l’entourait que des . 

* - ;> •. ' 

services . et des égards.' Le' monde pratique, ce r 
monde hérissé de tant da petites aspérités, avait - 
disparu pour lui. On soignait sa maison,' sa for- 
tune, sans l’en embarrasser. Étranger aux fonctions • ' . 
publiques, âl ignorait une grande partie des em- 
barras dés,- affaires des ruses et des fraudes des / 
hommes. Ayant pu rarement, ;et sans qu’on eût 

droit de le lui reprocher, être utile aux autres, il . , 

>* • . ' ' 

n’aVait jamais éprouvé, toüt ce què l’ingi’atitude • 
offre d’amer. La jalousie môme se taisait, malgré • 
ses succès, devant son infirmité. On lui savait gré 

b ' '4 

d’Ôtre heureux, comme d’une vertu, dans une po- • 
sition où tant d’autres se seraient livrés à des re- 
. grets continuels. Les femmes lui apparaissaient 

* toutes, pourvu que leur'voix fût douce, comme il . 

' les avait vues à dix-huit ans. Son âme a donc tou- 

• jours conservé cette fraîcheur d’imagination,, cette 

‘ V . ' •- ■ ■ -• '■ ■ ; ■ 
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' . candeur des sentiments de radoles'ceiice', qui én*.r 
■’ * ■ 

' fait te charme et le bônheur ; aussi aimait-il la jeu- 
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nesse, qui, plus que l’âge de l’expérience, se trou- 
vait eh accord de sentiments avec lui; jusqu’à la . 
fin de sa vie il a pris goût à diriger les éludes des 
, jeunes personnes et avait au plus haut degré Tart.. 
de leur plaire et de les intéresser. Quoique avide de 
liaisons nouvelles, il n’abàndonhait jamais ^es an- 
ciènnes amitiés. •« Une chose cjue je n ai jamais pu " " 
rapprendrez y» disait-il dans son extrême vieillesse, , 

‘ / ^ « cési d desairner. ». Ainsi de vraies cornpensations,. ^ . 

' tirées dé sà position même, s’étaient présentées à * * 

f ' P * 

, ' .lui dans son malheur, et il avait eu le bon esprit de / ' * 

les apprécier et de savoir en jouir*. II semble même " . ' 

qii’il craignait ou la perte de bien des illusions, ou , . 

• ' . » * -, 

' ' , . ~ ~ ■! . *' 

Téxcifatiôn d’èspérances qui pourraient être dé- • . 

. çues, car il a toujours repoussé lés idées qui lui ' , . 

- • ' " ^ ^ * 
/ ‘ ont été quelquefois. offertes dé lùi rendre une partie . . ; * , ; 

, . ' de la vue en. opérant Tun de ses yeux, qui parais- 

r ^ sait attaqué d’une siniple cataracte;. Vautre l’était 

en même. temps d’uné gouUe sereine qui le rendait . . 

" incurablé. » ♦ ' '* < j ^ ^ 

# / '/c • -, ‘ ' 

^ y II est difficile de peindre .d’une .maniéré plus ' 

• . " • ' . ' » 1 O K ' 
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. simple, et en même tçmps pliis gracieuse les coin- 
peiisalions qn’Huber* trouvait luiTmême dans opn . ^ 

' ' ' ' ' . . ■ . ’o • ' 

' infirmité/ et qui, n’empêchaient pas d’ailleurs de 

sentir, comme ajoute de Candolle, tout ce que sa . 

* \ 1 • * ' * 

philosophie avait de noble et de courageux. ■ 

^ Après avoir suivi de Çandolle dans sa vie sociale,. 

politique et. scientifique à Genève, il me reste à (• 

' ' - ^ ^ . ' • . » » . . 
; ajouter ’quelqués mots sur la partie plus intime de 

", sa vie. Peu de temps après son retour, en 1817, il 

“ eut le malheur de perdre sa mère, femme d’un 

V - ' / » ' . * 

. grand mérite et d’uii caractère très attachant, n fut . 

. ' très sensible.à cette perte, et je ne puis mieux ex-, 

* ' ^ 
primer ce qu’avait été sâ mère qû’en transcrivant 

. • » ’ • , ■ * ' 

ce: qu’il écrivait lui -môme dans sa^ notice sur, 

M. Dumont. « Madame Dumont, dit de Caûdollc. 

resta, sans aucune fortune,* chargée de cinq enfants 

“ ' < ' » ' ' ' ' , , _ ' . ' • 

én bas âge ; elle montra, dans celte situation diffir ^ 

‘ cile tout ce que l’amour maternel peut donner de 

' courage et d’habileté. » •— « On a souvent remarqué, . . 

‘ / ajoute-t-il, et c’est ce passage surtout qu’on peut lui ' 

. * ' , . ' . . ' ' ' 

. V * appliquer à lui-même, que la plupart des hommjss 

\ qui se sont distingués par leurs talents ont eu pour : 

• ' * **'**..^» * * 

. inères des femmes d’un esprit élevé il y a dans ces _ 




Digitized by Google 


•' I ■ 


4. ' ^ .A. 

V », 

' soins tendres et continus que dès le jeune âgé une 

mère sait donner à ses fils, quelque chose de plus ‘ " 
intime, et de plus efficace que toutes les autres le- ' 
çoiis; le jeune Dumont en fit l’heuréuçe expé- 
- . ■ , riçnçe. » Trois ans plus tard, en 1820, de Candolie ; 
perdait son père,. âgé. de quatre;vingt-un ans; et, ‘ 

' comme il Ta dit, souvent, il perdait en lui son '»îe^7- 
leur arni, réflexiph touchante, dont bien d’autres, 
dans d£s circonstances semblables, ont pu recon-, 
naître la. parfaite .vérité. Un chagrin d’un autre . -, , 
ordre et bien plus poignant, parce qu’il esfcon- ‘ 

- traire aux lois de la nature, frappa de Candolie en ' ... 

, 1825 : il eut l’affreux malheur de perdre,, pendant \ 
une absence de quelques jours,' son fils cadet, âgé'\ , 
de treize ans, qui lui fut, enlevé à là suite d’une • ' 

\ . courte mais foudroyante maladie. jCe fut pour lui 

un coup d’autant plus rude ^u’il avait à la fois à' , * , 
supporter sa douleur et à soulager celle de sa fera- . 
me, et qu’il avait fondé sur l’avenir de cet enfant • . 

, * J - ‘ • * 

.bien des espérances que désormais il lui fallait 
. concentrer sur le seul fils qui lui restât. Heureuse- . 

'■ ment que ce fils à su porter dignement le fardeau V 
de celte grande, responsabilité, et qu’il à été, sous, ,, T. 
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tous les rapports, pour son père, la source des 
plus douces jouissances. 

Le goût de de Candolle pour les voyages ne. di- 
minua point pendant la dernière période de sa vie, 
qu’il passa à Genève. En 1817, il était retourné à > 
Montpellier pour y donner un dernier cours ; l’ac- 
cueil ,qu’il y reçut fut des plus flatteurs ; mais il 
n’est pas à comparer à celui « dont il fut l’objet 
quand, vingt ans plus tard, il revint faire une visite 
aux ainis qu’il avait encore dans cette ville. Le tra- 
vail du Prodromus obligeait' de Candolle à des 
voyages fréquents, surtout à Paris, où il pouvait' 

trouver , soit au Jârdin-des-Plantes , soit dans les 

-■ 1 ■ ' 

herbiers, les échantillons qui lüi manquaient à Gè- 
nève. Ces voyages étaient pour lui des occasions de ' 

' revoir ses anciens amis de Paris avec lesquels il \ 
aimait' à, entretenir des relations qui lui étaient 
chères ; ils lui servaient èn même' temps à se re- , > 

tremper au milieu de celte brillante société où il 
. était toujours accueilli avec tant de faveur. 

En 1829, il alla à Munich assister à la première 

i 

réunion du congrès scientifique de l’Allemagne ; il ' ■ . 

/ y rencontra presque tous lcs personnages éminents 

• * * ' • * . ^ ^ • ' 

• I * 0 . •*. "* 
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dans la science que renferme ce grand pays, et en 
particulier Martius , tout fraîchement arrivé du - 
Brésil avec le précieux herbier qu’il en avait rap- 
, porté. Il était accompagné de son fils dans ce ' 
voyage qu’il prolongea en visitant l’Autriche et la 
Hongrie, et éii s’arrêtant quelles jours à Vienne 
pour bien voir le Jardin botanique et faire connais- 
sance avec son habile directeur, M. Jacquin. 

J’ai déjà parlé des xoyages que de Candolle avait 
faits en Angleterre en 1815 et en 1816, essentielle- 
ment dans le but de visiter les collections botanw , 
ques que ce pays possède ; et en particulier l’her- 
bier de Linné dont M. Smith était devenu le pro- 
priétaire'. Quoique peu anglomane, il jouit beau- 
coup -de cesdeüx voyages; mais il est juste de dire 
qu’il fut reçu* à Londres avec les égards dus à son 
illustration scientifique par sir J. Banks, président 
de la Société royale, et par d’autres savants, tels , 
que le docteur Marcet, Wollaston, etc. Il fit un sé- . • 
jour chez Smith, et put ainsi étudier tout à son aise 
le précieux herbier de ce savant ; il a consigné les 
- résultats de cet examen dans une notice sur Linné, 
insérée dans la Bibliothèque universelle (tome LI, 
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page 433, année 1833). Il constate en particulier ' 

■que cet herbier, le plus complet qui existât à' 

l’époque de la mort de Linné, 'c’est-à-dire en 1778, 

ne cpntenait que 8,000 espèces au plus, nombre 

' 1 . - • .. . 
bien faible si on le com{rare à celui des espèces , 

connues actuellement,- et à Celui" que présentent 

maintènant les grands herbiers, en particulier le 

* 

sien, qui comptait en 183^ plus de 75,000 espèces, 
etplus de 135,000 échantillons. ■; ' 

< - r - - 

Le dernier Voyage que fit de Candolle fUt celui 
de Turin en 1840. J’eus le plaisir de l’accompagner 
au congrès scientifique de l’Italie qui eut lieu le 
12 septembre dans cette yiHe. De. Candolle était 
, déjà bien souffrant de la cruelle maladie qui Ta 
enlevé ; néanmoins sa patience et sa bonne humeur 
ne l’abandonnèrent pas un instant pendant son 
séjoùr à Turin. Charmant et aimable tout le Imig 
. de -la route, il éprouvait une vive jouissance à re- 
voir le pays que nous traversions, et où il n’était ' c 

pas revenu depuis que, environ trente ans aupa» 

! 

ravant, iU’avait parcouru pour en étudier la bota- • - 
‘ nique. Sa conversation pendant ce voyage fut d’un, 
grand intérêt pour moi,’ d’autant plus qu’elle por- ' • . 

Digitized by Google 


. / 


r- 257 — ' 


(ait, principalement sur Thistoire de sa vie passée. 
(111e a laissé dans mon esprit des traces profondes, 
et j'y ai puisé la plupart des faits que j’ài rapportés 
dans cette notice, ainsi que les impressions que je 

r ' -i ' , ' . ^ / 

^ K / * 

n’ai pas craint d'y laisser pércer. 

. Son arrivée à Turin fut uné véritable ovation ; 

✓ 

tous les bôtanistès du congrès l'attèndaient à l'hô- 
tel où il devait descendrè, et il ne put se soustraire 
, à la’ brillante réception .qui lui avait été préparée. 

Pendant la durée de son séjour il fut l'objet de vé- ‘ 
' ritables honneurs, et lé roi Charlés- Albert lui donna 
les témoignages les plus flatteurs et lès plus aima- 
bles de la haute considération qu'il avait pour lui, 

f 

voulant honorer ainsU la science dans l'un de, ses 

* * . - 

' ' . ' ' 

plus dignes représentants. . . , " » / 

Le jour où il partit, la section dje botanique du 

• ^ V 

‘ congrès se transporta de bonne heure à Rivoli, qui 

* y • » 

est lé premier relai de' Turin- et où, à sa grande. 

# y ' ' 

surprise, il la trouva réunie pour le recevoir une 
dernière' fois. Ün. jeune enfanldui récita une pièce 

* ' r * 

de vers composée en son honneur ; tous les assis- 

* V * 

' tants lui expripièrent, de la nianière la-plus côr- 
diale, leur joie de pouvoir lui dire encore adieu; et 
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cette fête improvisée le toucha si profondément, 
qu’il ne pouvaiten parler sans être ému jusqu’aux 
-larmes." > ‘ - 

‘ Notre retour à Genève fut passablement mélaii- 
lancolique. De Candolle s’était fatigué à Turin ; il 

' était sous l’empire de la réaction qui devait néces- 

• . ^ 

. sàirement suivre la surexcitation qu’il venait d’é- 
prouver; quelque bonne contenance qu’U fit, je' 
voyais quTl souffrait beaucoup,' et ‘que la distrac- 
tion du voyage n’avfidl pas arrêté les progrès de la 

» 

maladie qui le rainait. L’hiver qui suivit fut bien 

' pénible. De Candolle, après quelques essais infruc- ' 

- > 

tueux, se vit obligé de renoncer complètement à 
toute espèce de travail; il eut, en outre, le chagrin 
de'perdre au commencement de janvier un frère 

unique auquel le liait une intime affection. Je me 

» - • 

souviens des paroles tristement prophétiques qu’il 
me dit à cette 'occasion ; Nom sommes' nés mon 

% t 

frire et rmi- la même -année, nous devons mourir 

\ 

, aussi la même année. Mais, au milieu de ses aii- ^ 

, goisses, ir aimait à se voir entouré de ses amis, 
qu’il cherchait lùi-mêmc avec autant de bonté que 
de grâce à distraire des tristes pensées que son état 

• . t . 

f -, * , \ 
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faisait naître en eux. Reconnaissant dés soins aussi 
tendres que judicieux dont U était l’objet de la 
part de sa famille et de tous ses alentours, il mon- 
. irait une grande douceur et une résignation qui ne 
' pouvaient provenir que des pensées d’un ordre 
élevé,- qu’il ne communiquait pas, de peur d’at- 
trister les siens, mais qu’on pouvait facilement de- 

s 

viner'sous la réserve qu’il s’imposait., Il conserva 
jusqu’à ses derniers jours sa parfaite présence 
d’esprit, et jamais je n’oublierai ■ l’accueil tout ai- , 
mable qu’il me fit^ bien peu de temps avant sa 
mort, la dernière fois que j’eus le bonheur de le , 
voir : je retrouvai encore ce jour-là, en lui, sa 
‘ haute intelligence et son excellent cœur ; il était en- 
core lui-même, et n’a cessé de l’être tant qu’il a vécu. 

‘ > 

Il mourut le 9 septembre 1841; il n’était âgé que 
de soixante-trois ans ; c’est aussi l’âge auquel Cu- 

vier était mort: Y aurait-il donc une limite dans ' 

, 1 - 

ce qu’une vie peut renfermer d’années actives, et 

serait-il dit que celùi qui a commencé de bonne ' 

{ 

heure à vivre pour la science doit aussi finir de ^ 
'bonne heure ? L’éxemble de Cuvier et celui dé de * 
Candollc sembleraient le faire croire. . ' , ■ , 

. • . V •. • • • • . 20 • ’ • 
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La mort de de Candblle fut un vrai deuil pour . . 

Genève ;* les citoyens de tous lès rangs, de tous tes 
' Ages vinrent se joindre à ses parents, aux mein- 
' bres de F Académie ét dés aulrès Corps dont il fair 
sait partie,' pour accompagner sa dépouille ifior- V ‘ - 

^ I * , ^ ' 

*. telle ju*^u’à' sa dernière demeure. Chacun suivait 

^ ^ I 

tristement ce convoi funèbre, dans le sentiment ' < 

. qué Genève venait de perdi'e un des plus brillants . 
rayons de sa gloire, et Fun de ses enfants .les plus ' 

If * * ' 

• dévoués. . . ■ 


f ' - 
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CHAPITUE CINQUIÈME. 

EXAMEN RAISONNÉ DES TRAVAUX SCIENTIFIQUES DE 
DE CANDOLLE 

Je n’aurais fait qu’une œuvre bien imparfaite si, 
avant de terminer cette notice, je n’essayais pas de 
donner une appréciation un peu détaillée et suffi- 
samment justifiée de la valeur scientifique de 
riiomme auquel je viens de consacrer les pages qui 
précèdent. C’est eu examinant de plus près les ou- 
vrages principaux de de Candolle que je pourrai y 
parvenir et que je réussirai, j’espère, à expliquer 
le jugement que l’opinion unanime du monde sa- 
vant a portée sur l’illustre botaniste. 

Indépendamment de cent mémoires et de neuf 
traités spéciaux dont l’énumération se trouve à la 
fin de cette notice, de Candolle, ainsi que j’ai déjà 
eu l’occasion de le remarquer, a publié.cinq grands 
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ouvrages fondamentaux ; la Flore française , la 
Théorie élémentaire, \QProdromus^ compris deux 
volumes du Systema), VOrganographie et la Phy- 
siologie. C’est essentiellement dans les trois pre- 
miers ouvrages que nous pouvons trouver les élé- 
ments les plus propres à nous faire apprécier le 
véritable mérite scientifique de de Candolle et les 
phasessuccessivesparlesqiicllesapassé l’application 
de sa haute intelligence à l’étude de la botanique. 

Quoiqu’il soit difticile de donner en peu de 

mots une idée exacte de tous les genres de mérites 

•ê 

que présente la Flore française, il me paraît ce- 
pendant qu’on peut le faire en rappelant les trois 
ou quatre traits distinctifs de cet important ou- 
vrage. — De Candolle ajouta 2,000 espèces aux 
2,700 que Lamarck avait déjà décrites comme 
croissant naturellement en France. Voilà déjà un 
premier résultat saillant. — Les descriptions des es- 
pèces furent, pour quelques familles sui tout, telles 

V , 

0 

> Le Prodromus, que de Candolle n’a pu achever, a été 
continué par son fils sur le même plan avec l’aide de plu- 
sieurs collaborateurs, presque tous élè\is comme lui de 
son père, entre autres MM, lîriilliam, Clioisy et Üuby. 


Dlgitized by Google 



•V 


. — 233 ‘ — 


' que les algues et les champignons; de véritables' ^ ' 

chefs-d’œuvre qui, comme ou^Tages spéciaux, au-' 

raient eu déjà à eux seuls une grande valeur. — ' • 

- La description dès organes et leur action, en d’au- . ' ’ 

très termes, le traité abrégé d’drganographie et< . ' . 

de physiologie végétale qu’il mit en tête de l’ou'- . . - . 

^vrage, fut une idée des plus heureuses qu’il réalisa . > > . 

le premier, avec un succès qui tient à la manière 

claire et animée dont ce morceau est écrit autant 

' / • 
qu’à la nouveauté des vues qui y; sont exposées. Il^ î. . , • 

a repris plus tard ces deux sujets pour en faire . 

deux ouvrages importants, sous le titre ^Organo- " ' ' 

^ t. ' ^ ** ' ' 

graphie végétale ei àa Physiologie végétale, Qii'çvo- ' ’ 

fitantde tous les progrès qu’avait faits la science,’ ' 

, et des connaissances nombreuses qu'il avait lui- • 
même acquises dans l’intervalle. Mais, quel que •. 

' soit le mérite de ces deux traités, je ne crois pas . . . . • 
qu’ils fassent onblier les deux chapitres mis en tête - - • •. 
de la Flore française, à cause du charme tout par- , , , - 

' ticulier que présente cette exposition abrégée des' , 

principes généraux de la botanique à ceux qui en ‘ '' • 

■ I - 

i ' abordeht pour la première fpis l’étude ; elle est ^ . 

I écrite avec une verve et une netteté entraînantes, 

20 . ; . / ; • 
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qui obligent les plus rebelles à aimer une science 

si bien exposée. , . , , , ' , ' ■ ■ . 

Mais le mérite dominant de la Flore française^ 

♦ * • 

et ce qui en fait pour de Candollc Ttin de ses titrés , 

*■ * < < 

scientifiques les plus marquants, c’est le judicieux 
emploi de la méthode naturelle dans la classifica- 

f' < 

tion des espèces. — Deux méthodes divisaient à 

" * ■ l ' ‘ ^ 

cette époque les botanistes. La première, due es- 
sentiellement à Linné, dite méthode artificielle, 
avait surtout pour but de fournir les moyens les 

. . -, r- ^ 

plus faciles de classer les végétaux et de les distin- 
guer les uns des autres. La seconde, la méthode 
naturelle, due à Bernard de Jussieu, avait en vue, 
dans la classification des végétaux, de rapprocher 
les unes des autres les plantes qui, par la coïnci- 
dence de leurs caraclères les plus essentiels, ont le 
plus d’analogie entre elles, sans s’inquiéter'si ces 
caractères sont, faciles où difficiles à distinguer, 
mais en se préoccupant uniquement de leur impor- 
tance relative dans l’organisation et la vie du vé- 
gétal. Tout partisan que de Candolle était delà nié- 
thode naturelle qu’il a, sinon créée, du moins 
, développée et appuyée sui; des bases tellement so- • 
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lides qu’il l^a fait généralement adopter, il ne mé- ■ 
connaissait pas certains avantages particuliers que 
pouvait présenter, au point de vue pratique, la 
méthode artificielle. Aussi essaya-t-il, dans la 
Flore française, d’employer , les deux.méthodés, 
mais en' restreignant la seconde au but d’une na- 
ture bien différente et d’une portée bien moindre 
qu’elle pouvait atteindre ; il exprime si clairement 
cette ‘différence et cette infériorité dans les lignes 
suivantes de sa dédicace à M. de Lamarck,.que je 
ne puis m’empécher de les rappeler ici. 

Après avoir dit qu’il s’occupera d’abord des 

principes généraux de la botanique, en décrivant 

les organes des végétaux et leurs fonctions, et avoir 

rappelé qu’il existe, outre cette étude générale, une. 

» • / 

partie de la science, au moins aussi importante, 

' ■ ' ’ ■< ' 

qui a pour objet l’étude spéciale des êtres et Tart 

de distinguer les végétaux les uus des autres, il 

ajoute ; . , 

« Ici deux routes se sont offertes aux naturalistes ; 
la méthode naturelle, qui tend è placer chaque être 
au milieu de ceux avec lesquels il a le plus grand 
nombre de ressemblances importantes; la^méthode 


artificielle, qui n’a d’autre but que de faire recon- 
naître chaque végétal et de l’isoler au milieu du 
règne. La première, qui est une véritable science, 
doit sèrVir de base immuable à l’anatomie et à la 
physiologie ; la seconde, qui est un art d’empirique, - 
peut bien avoir quelque commodité dans la pra- 

— V 

tique, 'mais ne saurait agrandir le domaine des 
sciences, et offre une multitude indéfinie de com- 
binaisons arbitraires. La première, ne visant qu’à 
la vérité, a établi ses bases sur les organes les plus 
importants à la vie des végétaux, sans considérer 
si ces organes sont faciles ou difficiles à observer; 
la seconde, ne tendant qu’à la facilité, a établi ses 
divisions sur les organes les plus apparents et les 
plus faciles à étudier. » ' - ‘ , 

On comprend,' d’après cette citation, que si de 
Candollc fit usage, dans lai^/ore française^ de la mé- 
thode artificielle aussi bien que de la méthode na- 

’ * ' I ■* 

turelle, U était loin de mettre ces deux méthodes 

• i ' 1 

sur la même ligne: la première n’était pour lui 

V • . ^ , 

qu’un procédé, la seconde était la science. Aussi 
l’ouvrage, dans son ensemble, est -il complète- 
ment basé sur la méthode naturelle : c’est l’ordre 
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naturel qui est suivi dans la description de la struc- 
ture des plantes et dans l’exposition de leur histoire 
et des rapports qui régnent entre elles. La méthode 
artificielle a servi seulement à former, sous le titre 
de méthode analytique, un tableau de 400 pages 
qui renferme les noms de toutes les plantes décrites 
dans l’ouvrage ; ces noms sont groupés sous des 
divisions et subdivisions combinées de façon à faire 
trouver facilement le nom de la plante qu’on a sous 
les yeux ou dont on lit la description. Plusieurs 
méthodes artificielles se présentaient à de Candolle 
pour dresser ce tableau. Il a préféré la méthode 
dichotomique que Lamarck avait employée déjà 
dans la Flore française ; elle consiste, comme on 
le sait, à conduire l’élève à trouver le tiom de la 
plante, en le faisant toujours choisir entre deux 
caractères contradictoires. Le but de cette méthode 
est de faire distinguer les plantes par leurs carac- 
tères les plus faciles et les plus saillants, et d’arri- 
ver ainsi par voie d’analyse, et toujours par la com- 
paraison de deux caractères qui s’excluent dans la 
même espèce, à découvrir le nom de la plante 
' soumise à l’examen du botaniste. 
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C’est à tort, à mon avis, que M, Daubcny re- 
garde remploi que de Candolle fil de la méthode 
dichotomique dans la Flore française comme une 
concession à Lamarck. Sans doute c’eût clé une 
concession, mais une concession qu’il n’aurait ja- 
mais faite s’il avait employé celte méthode à Tex- 
clusion de la méthode naturelle ; aussi l’appliqua- 
t-il seulement à la construction de cette espèce de 
table analytique, mise en tète de l’ouvrage pour 
faciliter, surtout aux commençants, le moyen de 
trouver le nom des plantes. Ce n’est donc point, 
évidemment, comme système de classification qu'il 
faut considérer l’analyse dichotomique, dans les 
limites du moins où de Candolle en fit usage ; pas 
plus que, dans un ouvrage d’un autre genre, on 
ne doit regarder une table analytique des matières 
par ordre alphabétique comme l’expression des 
principes fondamentaux qui ont dirigé l’auteur. 

La combinaison des deux méthodes, qui satis- 
faisait à la fois aux exigences de la science et à 
celles de l’élude, contribua pour beaucoup au 
grand succès qu’obtint la Flore française; succès 
tel que, malgré rélcndue et la s[)écialilé de l’ou- 
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vrage et son prix élevé, Tédition tirée àSjOOO exem- 
plaires a été épuiséé en vingt ans, Illaut môme y 
ajouter \ ,500 exemplaires d’une Synopsis' planta-' 
rum in Flora Gallicâ descriptammy extrait abrégé 

t » ^ 

de la Fhre^ que de Candolle fit paraître en vue de ' 
faciliter, pour les herborisations, l’usc^ge dès pré- 
cieux documents réunis dans l’ouvrage fondamen- 
tal, trop volumineux pour être facilement trans- 
porté. Mais la caiise principale de ce succès fut que 
la Flore française ^ nonobstant le but' restreint • 

f 

qu’elle semblait avoir, présentait à tous ceux qui 

I ^ 

voulaient étudier la botanique l’avantage d’être le ” 
premier ouvrage élémentaire et pratique , et en 
même temps la première Flore d’un grand pays 

fondée sur la méthode des familles naturelles. 

» * ' '' 

, La Flore française est le premier ouvrage qui ait 
fait connaître ce qu’était réellement de Candolle" 
et ce qu’ildevait être dans l’àvehir, en même temps 
qu’il résume d’une manière assez complète les di<<»' 
vers genres de mérite de son auteur. Tous ceux qui > 
ont écrit sa biographie en ont jugé de meme, et 
' les botanistes étrangers à la France oht été les pre- 
miers à porter haut la valeur de la Flore française. 


Voici commeat s’exprime à ce sujet M. Daubeny . ' 
« il u’aurait pu choisir une meilleure méthode 
pour- généraliser ses vues et vérifier les idées qu’il 
avait préconçues. La compilation d’une flore lo- 
cale est souvent utile pour donner à l’esprit -l’habi- 
tude d’observations rigoureuses ; mais l’investiga- 

t ■ 

' tion botanique d’un , pays aussi vaste que l’était 
alors la France, qui comprenait un parcours géo- 
graphique aussi . considérable et une variété si ' 
grande de positions, devait naturellement étendre 
les idées, en présentant un grand nombre de formes 
végétales et d’échantillons qui appartiennent ordi- 
nairement à des pays différents. Ainsi, la flore de 
la Picardie et de la Normandie est analogue à celle 
des côtes voisines de l’Angleterre et des Pays-Bas ; 
ceUe du.centre de la France se rapproche de celle 
du sud de l’Allemagne ; celle du Languedoc a du 

V ^ 

rapport avec celle du nord de l’Espagne, tandis 
que les environs de Toulon et d’Hyères participent 
du climat du midi de l’Italie, car l’oranger, et le ' 
dattier, qui prospèrent dans plusieurs points des j 
rives du golfe de Gênes, ne se retrouvent qu’à une 
latitude un peu plus méridionale que celle de Rome. 



Si, d'une part, les Alpes du Dauphiné el les Pyré- - 

nées font voir l’influence qu’exercent sur la \égé- ■ - ^ 

talion une position élevée et une atmosphère raré- 

fiée, d’autre part la longue étendue de côtes que '' ; ' 

présente la France permet de comparer les produc- • ^ . 

tions d’un climat modifié par le voisinage' de la v. 

mer avec celles qui sont propres au sol dans l’in- ^ . 

térieur dés terres. » - v . 

¥ • 

La TMoriè élémentaire, le second dans 'l’ordre 
des dates des ouvrages capitaux de de Candolle, 
semble au premier abord, avec son titre modeste et ’ ' 
son peu d’étendue ‘ , h’être qu’un de ces traités abré- 
gés que les professeurs publient à l’usage de leurs ■ ‘ •, . . 
i'élèves.' Mais dès qu’on ouvre le livre, on y recon- ’ ' > • 

naît bien vite rœu>TC d’une intelligence d’un ordre .. ; • 

supérieur. ’ • • ' ' 

, * ^ _ 

' Envisagé dans sou ensemble, le Traité élémen- \ 
taire de Botanique se distingue par la lucidité de, 

l’exposition, par la méthode de déduction, et la . 

/ 

chaleur du style. Concis dans l’expression, déve- 
loppé dans les idées, il apparaît comme le résultat ^ ‘ ^ 

^ N ■ _ 

de réflexions mûries dès longtemps dans le cer-, 

/ . * « 

* i vol. ia-8 de 500 pages. ' • 
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veau de son auteur, el de points de vue qui, n’é- ... 

* 

tant pour lui dans l’origine que de pures hypo- , , 

thèses fondées sur quelques observations, put fini • 

' • par prendre dans son esprit, par l’effet de nou- 
velles observations et de méditations prolongées, 
le rang de .vérités palpables. C’est alors que, deve- . ’ 
nues viables, elles ont voulu voirie jour ; c’est alors 
aussi que' plein de son sujet, erabrassaint avec la 
, clarté de l’évidence l’ensemble comme les détails 
de ce brillant tableau, de Candolle prend la plume 
et ne la pose qu’après avoir émis d’un seul jet, 
pour ainsi dire, ces idées qu’il tenait depuis si 
longtemps refoulées au-dedans de lui-mêmè. 

' .Je voudrais maintenant pouvoir le suivre dans . 

% « 

toutes les parties de son ouvrage. Je voudrais faire - 
■ voir comment dans la Taxonomie , après avoir 
. montré les défauts dès cl'assiûcatious pratiques 
- fondées sur un usage spécial ou sur un caractère 
extérieur de la plante, l’insuftisance des classifica- 
' , tiens basées sur une partie seulement de l’organi- , 

.sation des végétaux , en vue de faciliter la déter- 
mination du nom de l’espèce, il est conduit^aux 
classifications naturelles , c’esl-à-dirc' à celles qui- 

t . * i ' 
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rapproclient, pour les grouper ensemble, les plantes 
enlre lesquelles existe réellement le plus de res- ; 
semblaiice. Je voudrais rappeler ici les détails qui . 

' sont donnés, dans la Phytographie^ sur les diffé- • 

I 

rentes manières dont 'on peut faire l’étude de la . 
botanique dèscriptive, sous forme de monogra- 
phies ou de flores, dans les jardins ou dans^ les ’ ^ / 
. herbiers, dans les ouvrages spéciaux ou dans les 
ouvrages généraux. Je voudrais, enfin, pouvQir 
compléter cette analyse par un résumé ofi je ferais . 

I 

ressortir la clarté et la méthode de la'trpisième . / 
partie, la Glossologte botanique^ destinée à faire ; , 
connaître les termes usités . dans la science, et la ' ; 
véritable acception dans laquelle ils doiveYit être 
pris. Mais il est des limites qu’une notice,' quelque^ < • 
détaillée qu’elle soit, ne saurait franchir; je suis ! ‘ 
donc obligé de me borner à signaler ridce'domi- - 
hante de la Théorie élémentaire : c’est ce que je 
vais essayer de faire, , > . ■ ■ 

, Trois méthodes peuvent servir à établir une 
classification naturelle ; toutes trois doivent con- . ■ 

^ diiire au môme résultat, puisqu’il ne peut y avoir ' 

.y 

^qu’uni? classification naturelle. De Candûlle exclut 
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comme impraticable, par sa longueur et sa diffî- , 

cuUé, la méthode de tâtonnement des anciénsbota- 

nistes, dont le nom seul indique la nature. li re- ' 

pousse aussi comme trop longue, et comme ayant 
^ » 

de plus l’inconvénient de donner le même degré ■ 

d’importance à toutes les parties de la plante, la 

méthode de comparaison d’Adanson' qui 

« 

consiste à arriver h la classification, en comparant, 
sous tous leurs rapports également, toutes les es- 
pèces du règne végétal. Il est donc conduit à la mé- 
. thiode de la subordination des caractères, d’après 
laquelle on choisit dans les plantes les caractères ' 
les plus importants, et on les classe d’après ces ca- 

K 

ractères uniquement., La nature en offre, dans les 
végétaux, deux catégories distinctes, tenant àdeux-, 

/ 

grandes classes de fonctions, celles qui se rappor- 
tent à la conservation de l’jndividu, et celles qui 
se rapportent à la conservation de l’espèce,- ou en 
d’autres termes, la végétation et la reproduction. 
Egalement essentielles à la conservation de la race, 
ces deux classes de fonctions doivent conduire à 

t - * ^ 

une classification, tout aussi naturelle si elle est 
établie sur l’une) que si elle est établie sur l’autre. 


San & doute la reproduction, mieux connue, permet 

de marcher avec plus de certitude dans l’établisse-, 

'ment d’une„classification ; ‘mais la végétation soit 

nutrition," à mesure qu’elle est mieux étudiée, ne 

conduit pas'raoins bien au même résultat. , 

■ * • • 

Quelle que soit celle des deux méthodes qu’on 
emploie, la classification qui est établie .sur l’une 
comme celle qui est établie sur l’autre, repose tout 
entière sur la connaissance des organes, et sur ' 

■ r * 

leur importance relative dans chacun des deux 
genres de fonctions auxquels ils appartiennent. Il 
est donc indispensable de distinguer avec soin les 
organes eux-mênies et leur vraie nature , d’éviter 
de donner dans'^deux êtres différents le même nom 
à des organes qui ne sont pas identiques, et de 
savoir se reconnaître au milieu de toutes les cau- 
ses d’erreur dont on est entouré. Mais pour cela 
quel guide choisir, d’après quel principe se diri- 
ger ? Voilà la question que s’est posée de CapdoUe, 

, t 

et dont la solution est le point culminant de -la 
.Théorie élémentaire.' parler lui-même 

maintenant . . . ■ ' ; 

' 'Théorie élémentaire de la Botanique, 3® éfliJ.f p. 73. 
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0 

« Lorsf[ue, dit-il, nous voulons étudier un or- 
gane isolé, notre première attention se tourne sur 

• V ‘ 

cet organe lui-même, et nous cherchons à démê-. 


1er s’il remplit réellement la fonction h laquelle.il 
parait destiné. Cette manière de juger des organes, 
isolément et seulement par leur usage, est très im- 
portante dans Tanatomie et dans la physiologie^ 
d’une espèce d’êtres en particulier, ou lorsqu’il 
s’agit de comparer les organes d’êtres fort éloignés 
les uns des autres par leur structure générale ; , 

t 

. ainsi, dans le règne animal, nous nommons œil 
^l’organe de la vision, quelles que soient sa posi- 

V 

tion, sa force, son mode d’action. Dans le règne 
végétal' nous considérons comme pédoncule tout • 
organe chargé de porter l’organe générateur, 
quelles que soient sa place et sa structure. Mais si 
■ .. ce raisonnement est juste dans la physiologie des 

i 

êtres, s’il l’est dans la comparaison des classes très 
éloignées, il devient, au contraire, très faux et très 
dangereux dans la comj)araison des- êtres formés 
d’après un mênae plan symétrique. Ainsi, poursui- 
vre l’exemple cité tout à l’heure, on trouve sous la 
peau du Zeinmi (Mus iyphhis) ou du Proteus an- 


•J , • 
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guinus, à ta placé dés yeux, deux petits organes . 
absolument incapables, de vision, et qii on est ce- 
pendant forcé de considérer comme leurs yeux; . .. 
on trouve dans la vigne des filets rameux opposés . ' ' 
aux feuilles, qui servent à cramponner la tige aux 
arbres voisins, et non à soutenir des fleurs ; on est , : . . 
cepéiidant obligé de les regarder comme des p^ ' - - 
doncules. De ces exemples et d’une foule d’autres, ' ' 
on est amené à conclure qu’il arrive souvent dans ■ 
Téconomie générale de la nature, que. telle fonc- ' 
tioh ne pouvant, par suite d’un système donné de . ^ 
structure, être remplie. suffisamment par l’organe . 
qui lui est ordinairement destiné, est exercée en, . 
tout ou en partie par un autre: ainsi, par exemple, ‘‘ 
les feuilles de la' •S'î/jocrôe du Malabar, prolongées ' , ' , 

I ^ s ‘ ■ 

et changées en vrille à leur extrémité, servent de , ' • 

• crampon pour soutenir la plante, quoique leur ' 
rôle primitif fût d’élaborer .les sucs nourriciers ; , • 
dans le règne animal, la queue du kanguroo lui > 
sert comme de jambe, quoiqu’on ne’' puisse mé- 
connaître son analogie anatomique avec la quelle, 
de tous les autres mammifères ; le nez prolongé Je . . , 

• , * » t 

l’éléphant joue le rôle d’une véi ilable main, et les . 
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♦ » ■ * •• • 
dents implantées dans ses os: incisifs semnl à un 

; emploi toùt à fait étranger à la mastication. Ainsi ^ 

quoiqu’il , soit vrai dé dire que Kùsage des organes 

t ^ 0 

' est d’ordinaire ce qu’il y Me plus important à con- ’ 

< ' »♦ . - * ^ 

- naître, "çet usage,’ dans beaucoup de cas, est modi- 
* * * ' ^ * * 
fié, suppléé ou interverti, par suite du système gé-^ 

néral de l’organisation. C’est donc un système gé- \ 

, ' N ‘ , . V . ^ . 

' néral de l’organisation , c’est cette symétrié des. 

. orgaries comparés entre eux, qui est réellement 

* * < ' * J ' ^ * 

essentielle à connaître pour 1 anatomie générale et 
. la classification naturelle des.êtres. ; ■ 

. « Cette symétrie des parties, but essentiel de. 

' . « l’étude des naturalistes, ajoute.de Càndqlle ‘, n’est , 
que.l’cnsenible qui résulte de la disposition des, 

4 * * \ * 

' parties; toutes lès fois que cette disposition relative. 

, r ' , • ' ' . X . 

est réglée sur le même plan, quelles que soient les , 

4 ’ 

. formes variées de chaque organe en parüculier, les 

êtres offrent entre eux une sorte de ressemblance. 

0 , 

. * * 

générale qui frappe des yeùx les moins exercés; / 

c’est xé qu’on désigne en histoire naturelle sous le" 

^ . • • . ' ' ■ 
nom de ou d’asp^ci (/oeze5,. 


i . 
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C’est au fond ce qui frappe dès le premier coup 
d’œil, quand, on voit un animal ou une plante 
c’est cette vue générale qui servait aux naturalistes 
' anciens à grouper les êtres, et qui permet aüx mo- 

f ^ • ' 

dernes de reconnaître souvent la place que certains 
êtres dont ils ignorent l’anatomie doivent occuper' , ’ 
dans l’ordre naturel. Mais il ne faut pas se contenter . 
de cette ressemblance générale : il faut chercher à 
démêler à quelles circonstances de l’organisation 
elle est véritablement due ; autrement on serait 

f 

souvent trompé, car il peut arriver que deux symé- ' 

, tries très diverses dans le fond présentent au pre- • , 
mier abord un extérieur analogue, ou que la même 

* r», 

symétrie apparente cache deux organisations tout 
à fait différentes au fond. Il est donc nécessaire de 
coimaître le plan symétrique de chaque classe 
d^êlre, le type fondamental auquel tous les indi- 
' vidus d’une même espèce, d’un même gènre, d’une 
môme famille doivent être ramenés, et dont ils ne. ' - 
se sont écartés que par des circonstances exté- ’ 

J ' ! * 

' rieures et accidentelles qu’il faut savoir apprécier. ' 

. Les causes d’erreur qui empêchent de recon^' 
naître le plan symétrique de l’être végétal sont des 


i.- 
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• avortements plus ôu moins complets bu dés déve-; 

' ■ ■ 

. loppe'mehts. particuliers (pii, en altérant la former 
des organes, tendent à nous les faire méconnaître ; - 
/ ce sont également des adhérences particulières de 

* . . . . * 'f 

certaines parties qui ont pour résultat de nous en 
masquer le nombre, la position et .quelquefois 

même j' existence’; ce sont encore des rnultiplica-, 

' ' * ^ ' * ’ 

’/2b7w. de certains' organes oü de certaines parties 

V 4 . 

• « • * * ' 

, d’organes dégénérescences particulières. qui, 

^ ^ ' 

en changeant l’aspect orxiinaire de certaines parties 

de la plante, nous empêchent de les reconnaître^ . ‘ 

✓ ' ' ' . * * ' 

Ce qui paraît au premier coup d’œil difficile à'. 

• • ** ^ * . * 

. _ . • - ‘ . . ' ■ , 

admettre, ce n’est pas qu’il y ait des avortements, 

• ■ * ■ * * 

c’est-à-dire qu’il y, ait certains organes des.plantes - 
qui , par une cause accidentelle, telle que la privai . 
.tion de nourriture, ne se développent pas, mais 
bien qiié ces ayortenieUts puissent avoir lieu toU- 
. jours de la mênae manière; par réffet de causes 
inhérentes au systéihe général de l’organisation et • 
-par conséquent constantes. Cependant deXdndolle 
prouve qü’il en est ainsi, par Tétude des différents 
organes des plantes à;diverses époques dedeur dé- 

_ ■ ' ' . ' ' ' V , l ■ 

yeîoppément. L’bvaîre de la fleur du .marronnier 
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d’Inde, par exemple, présente trois loges et deux 
.jeunes graines dans chaque loge; le fruit ne pré- 
sente pourtant que trois graines au plus et quelque- 
■ fois une seule; il y en a donc trois au moins qui. 

' '* » -î 

; n’ont pas pris de développement, et il est facile de • 
suivre le progrès de cet avortement. L’ovaire de la • 
fleur du chêne présente également trois loges et 
six ovules, et le gland h’a jamais cependant qu’une 
graine. , ' ' : . ‘ 

, . Divers moyens permettent de reconnaître la sy- 
métrie générale au milieu des erreurs que peuvent 
faire naitre ces avortements partiels. C’est d’abord 
' Véiude des^ monsti'^^osités , qui ne sont souvent que 
des retours de la nature vers l’ordre symétrique, 

' car monstruosité est tout ce qui sort de l’état habi- 
tuel- des êtres. Vanalogie^ guide moins sûr, mais 

I ‘ 

d’un usage plus général que les monstruosités, 
qui ne se présentent pas toujours, est aussi un 
moyen de retrouver le plan symétrique ; elle s’ap- 
puie sur la connaissance qu’on a déjà de la position • 
respective des organes. V. / 

* N ' ■* 

. Les conséquences des avortements des organes 

\ 

sont nombreuses et variées; c’est tantôt la dispari- 


tiôn totale ou partielle d’un organe, cause princi- 

.... . ' 1 , •* 

■ „ pale des irrégularités que présente la structure des 
’ .végétaux, car tout nous porte, dit de'Candolle, ’à 

penser que tous les êtres organisés sont réguliers 

V * 

■ dans leur nature intime; ce sont tantôt des changé- 
‘ ments d’organes d’une espèce dans une autre, des 

étamines qui^ en avortant dans une de leurs, par- 
ties, se changent en pétales comme dans les fleurs 

doubles ; ce sont tantôt des changements de fonc- 

\ 

• tion dans l’organe qui, ayant perdu la faculté de 
remplir celle à laquelle il était destiné, ep remplit 
‘ une autre; c’est, enfin, l’impossibilité de remplir 
>' leurs fonctions, dans laquelle se trouvent certains 
. ‘ organes, qui demeurent, quoique inutiles; comme 
, un témoignage de la syn^étrie primitive imprimée 
, par la nature à toutes les parties de la plante. 

, r 

Les adhérences nu soudures naturelles nous ■ 
frappent quand elles bnt lieu d’une manière ‘excep- ' . 
lionnelle, comme dans deux branches, dans deux 
' “ fruits accidentellement rapprochés qui se sont gref- 
fés naturellement. Mais elles rie nous frappent plus 
■ • 

quan’d elles &ow\. jprédis'posées , et qu’elles dcvien- - 
\ lient un arciJent carislant, \Ai nature en présenle ' 


J ■ 
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une foule d’exemples : tantôt les" pétales peuverrf 
être soudés ensemble, et la corolle est dite raono^ 
pétale ; tantôt la corolle est soudée avec tes éta- 
mines ; tantôt le calice peut être soudé en tout ou 
en partie avec l’ovaire, etc. Il est indispensable de 
savoir découvrir ces adhérences, car elles sont un 
résultat de la position des organes et influent, par 
conséquent, sur l’un des caractères les plus impor- 
tants de la classification; mais, pour faire cette 
étude, il faut remonter, par tous les moyens que 
l’anatomie peut fournir, à la véritable origine de 
chaque partie. 

Après avoir signalé et analysé les causes d’er- 
reur qui se présentent dans l’appréciation de la ' 
symétrie primitive des êtres et de leurs organes, de 
Candolle cherche à établir clairement en quoi cette 
symétrie consiste, et il trouve qu’elle se compose 
de l’existence, du nombre, de la position, de la 
grandeur et de la forme des divers organes. A ces 
caractères qui déterminerit la symétrie propre à 
chaque plante se joignent l’usage des organes, leur 
durée, leur consistance, leur couleur, qui sont des 

conséquences ou des accessoires de leur structure. ' 

22 
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L’étude de ces divers éléments conduit à des règles 
générales au moyen desquelles on parvient, avec 
le secours de l’observation, à retrouver cette symé- 
trie, qui n’est ainsi troublée (jue par des aberra- 
tions dont on peut finir par se rendre compte sans 
trop de difficultés. 

Ces principes une fois posés , il s’agit de les ap- 
pliquer à la classification, c’est-à-dire de s’en servir 
pour déterminer les divers degrés d’association 
qu’on trouve entre les végétaux, et d’en tirer ainsi 
la formation des classes, des familles, des, genres 
et des espèces. Ce chapitre, l’un des plus remar- 
quables du Traité élémentaire, est à la fois d'une 
haute philosophie et d’une lucidité parfaite. 11 fau- 
drait le transcrire en entier, pour en donner une 
idée juste. J’essayerai cependant d'en faire con- 
naître en peu de mots les points principaux. 

La première chose à faire, c’est de bien définir 
les divers, degrés d’association, les divers groupes 
qu’on peut établir entre les végétaux. , C’est par là 
que commence de Candollc. Voici comment il y 
parvient. V espèce, dit-il, c’est la collection de totis 


les individus qui se ressemblent plus entre eux qu'ils 
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4 \ 1 

- ne ressemblent à d'autres et qui se reproduisent par 
génération y de telle sorte qu on peut ^ par analogie, . 

' » ' * f 

*, f 

les supposer tous sortis originairement d'un seul, in^, 
dividu. Après cefte définition vient iin développe- 
ment étendu, destiné à la justifier et à distinguer 
Tespèce de la simple variété* puis l’exposition d’un 

i ' ^ 

grand nombre de règles au moyen dèsiquelles on , 

% 

.peut parvenir à faire cefte distinction. Le genre, . 

I 

c’est la collection des especes qui ont entre elles une . 
ressemblance frappante dans V ensemble dé leurs or-^ 
ganes; et, parmi les règles qui doivent guider dans 

la formation des genres, la plus importante c’est 

' / . "■ 

de ne les établir que sur des caractères qui, com- 

% 

parés entre eux, soient sensiblement d’égale va- * 
leur. Les genres présentent, comme les espèces, 
dès ressemblances plus ou moins prononcées ; en . 
réunissant ceux qui se ressemblent beaucoup, on 
en forrne une famille ; lés familles ne sont donc 
que de grands genres auxquels les mêmes considé- 
rations sont applicables, avec cette différence qu’il 

» * 

est question, dans la formation des familles; de . 

' * • . *^ * * 
caractères d’un ordre supérieur. Enfin les familles, 

groupées d’après un caractère d’un ordre su|)é-" • 
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lieur, lomicnt les classes, qui sont les divisions 
fondamentales du règne végétal ; on n’en connaît 
aujourd’hui que quatre, ce qui fait que chacune 
• d’elles renferme un grand nombre de familles. 

• Nous donnerou$ une idée assez exacte des divers 
degrés de classification, en reproduisant les pa- 
roles mêmes par. lesquelles de Gandolle résume ce 
sujet ; ' 

« Une classe, dit-il, est une division primaire du 
règne végétal, fondée sur les organes de première 
valeur, l’embryon ou ses parties dans les organes 
reproducteurs, les vaisseaux dans les organes nu- 
tritifs, considérés sous deux points de vue seule- 
ment; 1® leur présence ou leur absence; 2® leur 
situation respective. 

« Une famille est une association de végétaux 
formés sur un même plan symétrique, quant à 
' leurs organes primaires ou secondaires, c’est-à-dire ' 
où tous ces organes sont naturellement situés les uns 
relativement aux autres d’une manière uniforme . 

, ' « Un genre est une division des végétaux d’mie 
famille, fondée sur des considérations de nombre, 
de grandeur, de forme ou d’adhérence. » 


Digitized by Google 



— 257 — 

Poursuivant, dans rexameii des végétaux, l’ûp- 
plicalioii de ces règles générales, de Candolle fait 
voir que, soit que l’on se dirige d’après les organes 
nutritifs, soit qu’on s’attache u ceux de la repro- 
duction, on arrive à la même division ; donc, dit-il, 
cette division est naturelle. Ainsi, pour la fonna- 
tion des classes, les végétaux se distinguent, suivant 
qu’ils sont pourvus de vaisseaux ou qu’ils en sont 
dépourvus , en cellulaires et vasculaires , et suivant 
que leurs embryons ont des cotylédons ou n’en ont 
pas , en cotyUdonés et en acotylkdonès ; or les vas- , 
culaires sont les mômes que les colylédonés,'les 
cellulaires les mêmes que les acotylédonés. Ainsi 

'-V U 

encore, les végétaux vasculaires, soit cotylédonés, 
se distinguent au point de vue de la nutrition, non 
plus d’après la présence et l’absence des vaisseaux, 
puisqu’ils en ont tous, mais d’après la position de . 
ces. vaisseaux, en exogènes et en endogènes, suivant 
que les vaisseaux sont disposés de manière que les 
plus anciens soient au centre et les plus jeunes à la 
circonférence, ou que les plus anciens sont eu de- 
hors, et qu’eu môme temps l’accroissement de la 

tige a lieu par le sommet ou ccnire. Ces mômes vé- 

• 22 . 

. / 

/ 
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gétaux, sous le point de vue de la reproduction, se 
distinguent en dicotylédones et en monocoiylédonés^ ' 
selon que les cotylédons, c’est-à-dire les premières • 
feuilles présentes dans la graine, sont opposés, ou . 
selon qu’ils sont alternes. Or, en comparant la di- ' 
vision des plantes vasculaires, qui est. basée sur les 
organes nutritifs, avec celle qui est basée sur les"^ 
organes reproductifs , on trouve que les végétaux 
exogènes sont exactement les mêmes que les dico- 
tylédonés , et les endogènes lés mêmes que les ' 
monocotylédonés. , . . . ' 

: . Telle est la marche que suit de Candolle dans 
Tapplication ides- principes qu’il a établis. Malbeu-. 

I \ / 

reusement il est un point, dans la manière dont il 
parvient aux grandes divisions des végétaux, qui * 
^ans l’état actuel de la science est de nature à souf- 
frir quelques objections, c’est la division des vé- 
gétaux en exogèîies et en endogènes. 11 avait admis, 

» , 

que, dans ces derniers, les fibres les plus nou- 
velles se formaient au centre, parallèlement aux 
anciennes dans toute leur étendue, tandis que des 
faits découverts par M. Mohl,-et étudiés par d’au- . 
très botanistes, semblent démontrer que les fibres 
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nouvelles s’entrecFoisent avec les anciennes. Cétie' 

V 

erreur n’est pas surprenante, car elle avait été com- • 

* y 

mise à une épocpie où les monocotylédohés arbo- , • 
rescents étaient à peine connus parce qu’il n’y en 
a pas en Europe. En, résulte-t-il que la distinction 
d’endogènes et d’exogènes 'doive être complète- 
ment laissée de côté, et que celle de monpcotylé- 
donés et de dicolylédohés doive seule subsister?' 

I > 

Je ne me permets pas d ’avoir sur ce point une opi- 
nion prononcée ; mais je suis disposé à croire, avec 
M. de Gandolle fils, que la division existe toujours, 
et qu’il faut seulement la présenter comme il l'â ' 
présentée lui-même dans; la troisième édition de 
la Théorie' élémentaire, c’est-à-dire en insistant 
sur certains caractères qui ne sont pas ceux qui 
étaient. admis par son père , mais d’autres non ' - 

moins importants. > \ 

Les règles générales au moyen desquelles on par- 
vient à démêler dans chaque groupe les caractères 
qui méritent le plus de confiance, à reconnaître' 
cette, symétrie propre à chaque famille, à chaque 
genre, qui sert à les distinguer les uns des autres, 
sont-elles suffisantes pour conduire à la connais- 
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I 

sauce de la vérité tout observateur qui les emploie ? • . 

Telle est la question qui se présente naturellement, . 

r 

quand on termine la lecture de l’exposition si par- 
faite qu’en renferme la Théorie élémentaire. La 
réponse n’est pas douteuse : non, ces règles ne suf- 
lisent pas. De Candolle lui-même en convient; H 
faut. en outre un certain tact naturel, un talent 
d’appréciation de l’ensemble de la plante, qui ne 
s’acquièrent pas si on ne les possède pas« A ce point 
de vue,' n’est pas botaniste qui. veut ; c’est ce qu’il 
est impossible de méconnaître. En voici un exein- 

I 

pie : la moitié des saxifrages a, l’ovaire adhérent, 
l’autre moitié a l’ovaire libre ; ce caractère, regardé 
comme important devrait conduire à faire de ces 
deux moitiés deux familles distinctes ; mais leur 
port est tellement le même, que le botaniste exercé, 
et surtout le botaniste qui a le tact de la science, 
ne les sépare pas, et fait bien ; il conclut seulement 
que l’adhérence du calice avec l’ovaire a moins 
d'importance dans les saxifrages que dans le reste 
du règne végétal. ' . • . 

Eu résumé, l’idée fondamentale de la Théorie 
élémentaire qui sert de base à la Classitication, 

I ■. 
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c’est qu’il y a une symétrie naturelle, un type pri- 

\ 

t 

mitif pour chaque espèce de végétal, ou plus gé- 
néralement pour chaque être organisé, que cetto 
symétrie primitive,- ce type régulier, ne se réalise 
presque jamais ; que des causes faciles à assigner ' 
et à reconnaître, avortements, dégénérescences, 
soudures, l’altèrent très fréquemment ; que la loi 
générale qui régit ces causes permanentes de modi- 
fication dans les organes une fois connue, il est fa- 

I 

cile de remonter dans chaque ças particulier au 
type primitif. 

La théorie des transformations dés différentes 
parties du végétal les unes dans les autres, par la- 

) 

quelle de Candolle explique les déviations du type 
primitif, n'était pas complètement nouvelle. Lui- 
même remarque que bien avant lui des botanistes 
du premier ordre, Linné et de Jussieu entre autres, 
l’admettaient sinon d’une manière directe, du 
moins implicitement dans un grand nombre de 
cas particuliers. 11 y a plus : dans un petit ouvrage 
publié en 1790, et intitulé la Métamorphose des 
Plantes^ le célèbre Goethe trouvait déjà, dans la 
transformation d’une partie en une autre, le mé- 
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canisme secret du développement de la plaiite, ne 
voyant/ par exemple/dans toutes les’parties de la 

" ‘ ' fleur,, que dés modifications de la feuille. Gœ’lhe 

1 ' . - , 

t avaif appuyé ses idées ingénieuses sur quelques 

observations bien faites ; mais, se bornant à ridée 
de la. transformation soit métamorphose des par- 
ties de la plante les unes dans les autre», il ne ^"é- 
tàit pas élevé jusqu’à l’idée plus générale d’une 
symétrie primitive. De Candolle, au contraire, était 
parti dé cette idée générale,^ et, se fondant égale- 
ment sur l’observation, il l’avait appuyée sur la 
. ^ * 

- , théorie des avortements, des dégénérescences et 

des adhérences. Si donc on peut dire que sa théorie 

^ ^ » 

; . comprend implicitement' celle de .Gœthe,‘on peut' 

aussi dire que celle-ci n’aurait jamais pris d’impor- 

■- I 

tance sans l’autre. Cela, est si vrai, que ce n’est que 
• * , 

tr^le ans après sa preniière publication et lorsque . 
les idées développées dans la Thkm'ie élémentaire - ’ . 
. avaient déjà pris racine, qu’on découvrit un jour 

le petit ouvrage de Goethe. De Candolle lui-même, 

* 

' qui ne le connaissait point à l’époque où parut, la 
' Théorie élémentaire^ engagea un de ses élèves à le • 
traduire en français; heureux de trouver dans. les 

r 

I 

r . . ( ^ 

V • 

« 

* • 

* ■» 
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observations d’un homme de génie la confirmation 
du résuUat de ses propres méditations. N’opposons 
donc point, sousle rapport de la priorité, Goethe à. \ > 
de Candolle, car il n’y a pas ici de question de prio- 
rité. Il y a un poêle découvrant, au moyen de ■ 
quelques faits bien observés et bien interprétés, 
l’un des grands mystères de la nature, la transfor- 
mation possible des organes les uns dans les 
autres; il y- a un savant s’élevant, par une de ces ' 
conceptions qui ne sont non plus données qu’au ' • . 

r 

génie, à une théorie générale qu’il appuie sur des 
faits également tirés de l’observation. Les phéno- , 
mènes qui sont observés par le poète, ceux qui 
sont étudiés par le savant se trouvent être en ac- 
cord ; loin de nuire à la théorie du savant, une . ‘ . 

semblable concordance n’est-elle pas, au contraire, , ’ ' 
tout en sa faveur? ' - 

i- * 

Ainsi, pour arriver à se représenter une plante 
cl pour trouver la place naturelle qu’elle doit occu- 
per dqns l’ordre des êtres, de Candolle admet prc- 
mièrcmont qu’il existe un type primitif dont cha- , 

que végétal est une déviation plus ou moins grande ' •' 
et secondement que ce type est symétrique; c’est, . 

■ ’ . * ' ■ ■ 
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an fond, dans ce dernier point que gît la différence 
la plus grande entre sa théorie et la manière de 
voir de Goethe, qui admettait bien jusqu'à un cer- 
tain point Texislence d'un type, inàis qui né voyait ' 

* . ^ ' 

» 

pas la nécessité qu'il fût symétrique. 

' ' , 

Après avoir cherché à bien faire voir ce qu'il y a , 
essentiellement d'original dans la Théorie elkmen-- 

I ' 

taire^ je ne dois pas passer sous silence les objec- 
tions qu’a rencontrées l'idée qui sert dé base à cèt ^ 
ouvrage. Ces objections sont de deux natures : les 
unes portent sur l’idée même, les autres sur ses 
conséquences philosophiques. 

Comment peut-il sè faire, ont dit Ceux qui, at- 
. .teiitifs surtout à l’observation des faits, se défient 
' des théories générales, que le type primitif, ce cas 
normal, se présente si rarement, et que l’exception 

> > ■ J 

soit le cas habituel ? . - 

** « * < - * 

. Pour répondre è cette objection qu'il a prévue, 

: de Candolle observe que l'èxistehcè d'une symétrie . 

. naturelle repose tout* entière sur la théorie des ^ 
avortements, des dégénérescences ét des adhé- 
• rences mutuelles ; que c’est pac cette théorie qu'on 
explique toutes les déviations dû type primitif qùi 
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.1 

' ' / 

se rencontrent dans la nature. Or, pour nier l’exis- 
tence de la symétrie primitive, il faut renoncer à 
considérer comme loi générale les causes de modi- , ’ 

fications dans les organes ; et cependant ceux qui 
acceptent cette conséquence de leur point de vue 
admettent ces mêmes causes comme faits particu- 
liers dans tous les cas. Mais où donc est la limite, 
et quelle différence y a-t-il entre les deux manières 
de voir? Et puisque tous les botanistes sont d’ac- 
cord pour reconnaître l’existence des avortements, 
des dégénérescences et des adhérences, et pour 
s’en servir dans la description des organes, de ^ 
Candolle ne fait en réalité, comme il le dit lui- 
même, qu’étendre, préciser, régulariser une théo- • ' 
rie que l’évidence a déjà forcé à admettre dans un • • • / 

grand nombre de cas, et sans laquelle il serait ini- ^ ’ 
possible de décrire les végétaux de manière à faire 
comprendre leurs rapports réels. ' • . - , 

Dès lors , que le type primitif se présente très 
rarement ou ne se présente jamais, peu importe, 
si, au moyen de l’hypothèse de ce type, on peut 
grouper, par ‘ des procédés tout naturels, fondés . 

sur des faits dus à l’observation, 'des plantes qui ‘ 

' 23 

- ^ ? 

J • ‘ . 

* *% • • 

. • ' I - • \ 

I ' V • ■ , • . 
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ont entre elles de véritables ressemblances. N’est-ce 
pas ce qu’on fait en physique, quand on pose une 
loi pour grouper des faits particuliers qui y ren- 
trent tous plus ou moins complètement? La loi est, 
en physique, ce qu’est le type en botanique ; elle 
ne se vérifie jamais d’une manière parfaitement 
exacte, parce que le cas normal qu’elle suppose ne 
se présente que bien rarement dans toute sa pu- 
reté. La repoussera-t-on par ce motif, et se prive- 
ra-t-ou ainsi d’un guide propre à diriger dans la 
bonne observation des faits et dans là manière 
d’établir un lien entre eux? Non certainement, et 

je me bornerai à en donner pour preuve un exemple 

> 

que j’emprunte à une science qui m’est plus fami- 
lière que la botanique ; cette circonstance justifiera 
mon chgix. 

. La loi dite de Ohm, généralement admise dans 

\ 

l’électricité voltaïque, consiste en ce que l’intensité 
d’un courant électrique est proportionnelle à la 
force électro-motrice, c’est-à-dire à la cause qui ^ ■ 
donne naissance à l’électricité quelle qu’elle soif, 

- et inverse de la résistance que présente l’ensen^le 
du circuit. Les faits particuliers ne vérifient jamaig 

1 _ ( ' . • ' V * 

4 * ' ** ' ■, • .. 
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complètement cette loi, parce qu’un grand nombre 
de circonstances accidentelles' qui se présentent 
toujours (des accidents constants) en troublent la 
manifestation ; et cependant l’appréciation et l’é- 
tude de ces circonstances accidentelles conduisent 
à l’admettre comme représentant le cas normal, 
c’est-à-dire le lait dans sa simplicité et sa généra- 
lité. La loi de Ohm est donc un type qui permet de ^ 
grouper un grand nombre de faits liés entre eux 
par de véritables rapports ; et lors même qu’en 
pratique elle ne se réaliserait ou jamais ou que dans 
un petit nombre de cas, elle n’en serait pas moins 
d’une utilité incontestable dans l’étude de l’électri- 
cité volta'ique. • ■ , 

Une dernière réponse à faire à ceux qui contes- 

. s 

feraient encore la convenance d’admettre, l’exis- 
tence d’un type, c’est de leur rappeler le parti que 
de CandoUe et son école ont tiré de cette idée dans 
l’étude et la classification des végétaux, et de leur 

•N • 

demander ensuite si une théorie ^ussi fertile en 
résultats vrais n’a pas elle-même en sa faveur une 
grande chance de vérité. , ' 

Le second genre d’objections qu’on a faites 
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t » 

contre cette théorie .porte sur les . conséquénces 
en apparence contraires aux notions providen- 
‘ tielles auxquelles conduit , quant à la nature . 
des.organes et de leur usage, le point de vue de la 

r ' * 

symétrie primitive. Coriiment admettre, dit- on, 

♦ 

qu’il existe des organes inutiles à l’être qui les 

* A 

porte, où que l’usage des organes. puisse être 

I' 

changé dans dès circonstances données, sans qu’il 

1 

en résulte l’idée de désordre et d’imperfection 
dans la nature organisée, et sans fournir ainsi des 

armes à ceux qui pensent que Je monde est l’ou- 

, >'» . . 

, vrage du hasard ? 

Voici, en supprimant les développements dont 

^ • k 

U l’accompagne , la réponse que fait de Candolle à 

* • 

cette objection : , \ 

* • 

• / 

J ce Les organes inutiles dans un système donné 
d’Organisation y existent cependant par une suite 
de la loi générale de rorganisation des êtres. La 
sjinétrie suppose un plan priniitif. Un plan sup- 
pose une volonté et une intelligence ; donc les 
. preuves de la symétrie sont des preuves d’un ordre 
général et d’une cause première, et les objections 
. se Iransl'ormènt en démonstrations. 
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« Les coitsidérations déduites de la symétrie, 
ajoute-t-il plus loin, corrigent en grande partie ce 
qu’il y a de défectueux dans la théorie des causes 
finales... » ■ ' ’ ‘ ’ 

Si de Candolle avait dit « ce qu’il y a de défec- 
tucuxdansla munière dont onentend lescauses fina- 
les, » je serais tout à fait de son avis. Car, et c’est la : 
seule remarque que je me permctle pour le mo- 
ment sur ce point , la meilleure réponse à faire à 
ceux qui prétendent qu’en admettant l’existence 
d’organes inutiles ou un changement possible dans 
l’usage des organes, on détruit ainsi’ l’idée d'un 

plan intelligent dans la création, c’est de leur dire 

\ 

quelle plan de la Providence n’est pas toujours 

f ' ' 

celui qu’ils lui attribuent, et que la cause finale 
qu'ils vcraignent de détruire est probablement bien 
mesquine à côté de celle qui concorde avec la vé<r ' 
rité de l’observation. Non, sans doute, il n’y a rien 
d’inutile dans la nature ; ét si tel organe ou tel ru- 
dinient d’organe ne parait pas servir à l’individu à 
qui il appartient de la même manière qu’il sert à‘ - 
un autre, il a probablement une utilité indirecte . 

bien plus grande encore dans l’ensemble de la . 

' > 23. ' 
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^ ^ • 

• • • • • 

création { Utilité qui nous échappe souvent à-cause . 

de notre ignorance des lois, du monde physique, 

mais que hoiis ne pouvons nier par la seule raison. 

J que nous ne la connaissons pas toujours, ’ 

« 

Cependant, nous devons le reconnaître, de Can- 

• • • 

# • 
dolle "avait été trop loin en admettant Tcxistence 

réelle d’un type primitif. L’élude plus détaillée, et 

' • • * ‘ . *. , 

plus exacte qu’on a pu faire dès lors, grâce aü per- 
fectionnement des instruments, des diverses par- 

ties de la plante à différentes époques de sa vie, a 
* • • . . . ’ ' ' • ' 
donné un résultat opposé aux idées que, s’était for- 
mées sur ce sujet l’auteur de la Théo^eélérmntaire,- 

L’erreur dans laquelle il était tombé provient sans 
' * • * . * * ' 
aucun doute de ce penchant peut-être exagéré pour. 

' ' ' ' . ' ‘ 

les lois générales, qu’avaient développé chez lui,* 

• • % . • * 

pendant son séjpur à Montpellier; et les traditions 

. • * ’ ' ' 

locales de l’école où il professait et les exigences 

d’un enseignement qu’il cherchait à rendre plus 

clair. et plus atti;ayant, en le rattachant autant que 

« 

possible à cet ordre' dè considérations ^ _ . . ; V. 

• «I I ^ 

. U y a plus|, Pidée même fondamentale du type 

- . ' f t • , 

t • % • , • 

primitif tienti.â ce queidev,Candpllc avait reçu à Ge- * 
nèye .à son début diins l’étude de la botanique la 
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division des germes préexistents de Bonnet," qui 
était très en faveur à cette époque et généralement 
admise. ^Lcs premières impressions qu’on éprouve 

- quand dn aborde une science s’effacent rarement ; 

, f 

nous en trouvons ici une preuve frappante ; car il 
est bien probable que, sans cette circonstance, ■ 
de Candolle ne se serait pas laissé dominer, peut- 
être sans s’en douter, par cette idée de la préexis- 
tcnce des germes dont l’impossibUité a été déjà 
démontrée de son vivant. Il est, en effet, bien 
prouvé maintenant que l’être' organique, ce tout 
complet et indivisible qui a une vie propre et in- 
dépendante, n’est pas simplement développé, mais 


est créé de toutes pièces dans l’acte mystérieux de 
la fécondation, de sorte qu’il est impossible d’ad- 
mettre qu’il existait antérieurement à cet acte.* , « 

ii r » / . 

Les erreurs diverses et en grand nombre dans 
lesquelles on est tombé en trai^t les questions de 
ce genre tiennent au fond à la répugnance que les 
physiologistes ont eue longtemps à admettie l’exis- •' 
tence.de la force vitale, ou plutôt rà la considérer 
comme une -force sui generis capable de mettre à 
contribution les autres forces de la nature, mais 



V 
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qu’il est impossible (Te ramener l’actioii même de 
ces forces. Sans doute, la chaleur, la lumière, l’é- ' 

^ lectricité , la capillarité jouent un rôle important . 
dans l’exercice de la force vitale? Mais de là à 
regarder la force vitale comme le résultat de l’ac-, 

. tioh isolée ou combinée de ces agents physiques, il 
y a un abîme. 11 existe dans la force vitale un ca- 
ractère d’individualisme, un principe d’assimila- 
tion, une puissance plastique qui établissent entre 
elle et les autres forces de la nature une différence 
immense. Gomment expliquer, par exemple, par 
la seule action des causes physiques ordinaires,. la 
forme toujours la même de chaque organe dans 

les êtres de même espèce et en même temps tou- 

; 

jours différente dans les êtres qui appartiennent à 
des espèces différentes ? Quand une^ écrevisse a ' 

- perdu sa patte, pourquoi lui en revient-il une autre 
. de même' forme exactement que celle qu’elle n’a 
plus? Si c’est le résultat de l’action des agents phy- ^ 

, siques ordinaires, pourquoi se fait-il que ces agents 

< * 

« 

produisent un organe différent dans l’écrevisse 
que. celui qu’ils développent dans un autre animal 
de la même classe , mais d’une espèce différente ? 
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Serait-ce parce que l’écrevisse dont il s’agit a tou- 
jours existé depuis la' création^ du mpins en/ 
germe? Mais il faudrait alors admettre que ce 
germe existait avec des pattes de rechange, suppo- 
sition encore plus inadmissible que la première. . 

Il faut le reconnaître, la vie est une puissance 

- \ 

propre à l’organisation, qui met, il est vrai, en jeu* 
les forces physiques que nous connaissons, mais 
qui est autant au-dessus d’elles que le mécanicien 
est au-dessus de la vapeur qu’il domine et' qu’il 
dirige. où il le trouve convenable. Elle est une 
émanation directe de cette action providentielle 
qui régit aussi bien les plus petites parties de la 
création que l’univers tout entier,' et qui se sert 
d’elle comme d’un intermédiaire pour la conserva- 
tion de l’espèce. C’est faute d’avoir reconnu fran- 
chement celte vérité et parce qu’ils ont essayé de ' 
la tourner de mille manières, que les physiolo- 
gistes sont tombés dans tant d’erreurs systéma- 
tiques et ont souvent gâté le mérité de brillantes 
découvertes par les fausses conséquences qu’ils ont 
cherché à en déduire. ' . ' . ‘ * 

• On me pardonnera celte digression que mpli-? 
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) “ valent l’iinportance du sujet, celle de Toumgequi 
» 

l’a provoquée et enfin la nature même de la ques- 
tion qui rentrait un peu dans mon domaine. Il s’a- 
gissait, d’une' force; sur ce point le physicien ale 
droit de dire son mot. , , 

Il me reste à parler du Prodromus; j’en ai déjà 
indiqué l’origine et le but. Je serai court dans ce 
' que j’ai à dire de l’ouvrage lui-même, car il est dif- 
ficile et presque impossible d’en faire l’analyse. Je 
me contenterai donc de signaler sommairement les 
points saillants qui le caractérisent. ^ , 

Le premier volume du Prodromus parut en 
1824; c’était en grande partie un abrégé du Sys- 
tema. dl s’y trouvait cependant quelques familles 
qui n’avaient pas encore été décrites, et dans la 
description desquelles de Candolle fut aidé par 
MM. Serinée, Oit et de Gingins, qui travaillaient 
^us sa direction. Les familles que renferme ce 
premier volume sont celles qui présentent le plus 
, de lacunes, soit parce qu’elles se sont enrichies dès 
lors d’espèces nouvelles, .soit parce. que les bota- 
nistes et les voyageurs n’avaient pas pris encore 
l’habitude, c(^m‘me Us l’ont fait depuis, d’adresser 


r 




Digitized by Coogle 


à de CandoUe leurs découvertes pour qu'elles Irbu- 

* 

' vassent place dans son' ouvrage. Cependant, sans 
compter trois cent cinquante-cinq espèces et trente- 
deux genres nouveaux qui se trouvaient déjà dé- 
crits dans \ùSystema, le premier volume du Pro- 
dromus renfermait trois cent cinquante-trois es- 
pèces et vingt-un genres nouveaux décrits par de, 
Candolle lui-ménre. ' ^ ■ ’ ' ■ '' 

' Le second volume du Prodromus parut en 4 825 ; 
il renfermait, entre autres familles importantes, ' 
celles des Légumineuses. De Candolle publia en 
môme temps sur cette famille, en dehors du Pro- 

dromus; dix mémoires spéciaux réunis en un vo- 

» 

lume in-4®, avec soixante-dix planches ; ce travail 
destiné à éclaircir plusieurs points de l’histoire 

physiologique des Légumineuses, et à donner sur 

» • 

chaque espèce des détails qOi, vu leur longueur, 
ne pouvaient trouver place dans \e< Prodromus, en 
formait un appendice, soit un commentaire inté- 
ressant. —T Le troisième volume du Prodrontus'pdr- 
rut en 1828, et le quatrième en 1830. Ces deux 
volumes, faits presque en entier de la main de Can- 
dolle, sauf un très petit nombre d’articles de M.\I. 



^ ' • 
« * 
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» « 


ScringCÿ Bêrlaiulicr et Çouller, furent accueillis 

avec une faveur toujours ’plüs iriarquéc. Dans le 

» * * ' ^ ^ > 

troisième, cinquante genres nouveaux et deuxeent 

.quatre-yingt-neuf espèces, .dans le quatrième, 

' soixante genres et sept cént deux espèces, ét^^lis 
et décrits par de Candolle luiTmêpié, signalèrent 
cette publication. Les familles dont la description 

I • 

renfermait le plus de choses nouvelles étaient 
celles des Lythraires, des Mélastomacées et dés 
Mjrtacées. De Candolle reçut pour ces deux der- 
nières des communications précieuses de M. de Mar- 
tius, qui lui envçya toutes les plantes de ces deux 

‘ ^ * t ^ * * 

familles qu’il ayait trouvées au Brésil. Les Mélasto- 
.macées furent Tobjet d’un travail tout palrticulier ; 
indépendamment de celui qu^il inséra dans le Pro- 

V 

dromus^ de Candolle publia sur cette famille un mé- 
moire spécial, qui fut le premier'd’uii ouvragé qu’il 
continua dès lors sous le titre Ae^CoUection de Mé ^ . 

, - f > * 

. , • 1 

moires; recueil dans lequel il a fait paraître succes- 
sivement dix mémoires sur les familles qù’il avait . 
plus particulièrement étudiées, de manière à com- 
pléter pour dles te qu’il en dit dans le Prodromus . 

• * \ 

.4’ajouterai encore rélativeraent aiix Mélastomacées," 


^ « * 


\ \ 
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“ ' . ' 
que de Candollc ayant aperçu combien ce qu’on cii 

' savait était imparfait, et ayant reconnu, en parti- 
culier,' qu’elles comprenaient un bien plus grand 
nombre, de genres que les deux qu’on y comptait 
alors, distribua d’après leur port seulement les 
nombreuses espèces qu’il en possédait, et les dé- 
crivit en cherchant les caractères génériques des 
groupes qu’il avait ainsi formés ; il parvint de cette ; ' 
manière à des genres très naturels. Ce procédé, 
fondé sur un certain tact inné, n’est applicable que 
dans les familles où la classification n’existe près- ' , 
que pas encore, et alors il est quelquefois le meil- 
leur et le plus sûr. De Candolle lui-même, ainsi 
que je l’ai fait remarquer en parlant de la Théorie ' ■ 

élémentaire^ le recommande comme pouvant être 
d’une grande utilité dans certains cas, pourvu qu’il 
, soit mis en œuvre par des mains capables ; sinon il ' . 

J s 

risque de conduire à des résultats très erronés. La , • . 

.famille la plus importante du quatrième volume est ' . 
celle des Ombellifères. La classification en fut par- 
, ticulièrement soignée, et elle présente une innova- 
tion qui a été dès lors admise pour tous les genres, 
et qui consiste à citer à la fin de chaque genre les 
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espèces qui en soqt exclues et qui - se rapportent 
ailleurs; elle est très commode, surtout pour £es 
familles dont l’étude est difficile. Les Ombellifères 
furent aussi l’objet d’un mémoire détaillé qui parut 
dans la collection, et l’une des espèces de cette fa-^ 
mille, VÀTracaucha esculentay plante comestible,, 
fournit à de Candolle la matière d’une notice inté- > . 
ressante qu’il inséra dans la Bibliothèque univer.- 

\ 

selle ; mais il ne put réussir, ainsi qu’il l’avait es- 
péré, à natwaliser en Europe cette plante rivale 
de la pomme de terre. ■ * i . 

Un grand intervalle s’écoula entre là publication- 
du quatrième volume et l’apparition des suivants. 

La plus grande et la plus difficile des familles du 
règne végétal, celle des Composées, avait été mise 
à l’étude par de Candolle, et sa tâche, à mesure, 
qu’il avançait, semblait devenir plus considérable, 
tant étaient nombreuses les espèces nouvelles qui , 

se présentaient à ses regards.- IJne grave maladie 

\ 

l’ayant obligé, pendant l’année 1836, de renoncer , ^ 

à tout travail, ce ne fut qu’à la fin de cette même 
année et én 4837 que purent paraître le cinquième 
et le sixième yolumc, consacrés uniquement à ' la . 

^ ^ • '■ Digitized by*GoogIe 



famille Composées. Les matériaux relatifs à 
cette famille he purent entrer en totalité dans ces 
deux volumes ; une partie dut en être rejetée dans 
; le commencement du septième, qui parût en 1838, 

A la fifi de Thiver de 1838, de Candolle se trouva 

/ 

avoir entièrement achevé cet immense travail sur 
les Composées, qui lui avait pris huit années de sa 
vie, ou plutôt sept, en ne comptant’ pas l’année 
pendant laquelle il fut malade. Il le compléta par 
deux mémoires qui forment le neuvième et -le 
' dixième de sa collection, et dans lesquels il consi- 
gna plusieurs observations de détail qu’il avait re- 

* ^ 

cueillies sur cette famille, et qui n’avaient pas pu 
‘ trouver place dans le Prodrorms ; il y joignit aussi 
de nombreuses planches qui donnèrent un grand 

b 

prix aux descriptions. Ils résulté des détails statis- 
tiques sur les Composées que renferme l’un de 
ces mémoires, que cette famille contenait, à elle 
' seule, au moment où de Candolle en termina Phis- 
toire, d’autant d’espèces qu’il y en avait de con- 
nues du temps de Linné dans tout l’ensemble du 
' règne végétal, c’est-à-dire de sept à huit mille. Ço 
seul fait suffit pour faire comprendre la grandeur 



dil travail auquel de CandoUe avait dû se livrer sur 

' * M 

* "S « 

la famille des Corâposées. Aussi* en éprouva-t-il 
beaucoup de fatigue, et cette circonstance, jointe à 

raffaiblissement qu^avait amené sa longue mala- 

\ ’ 

die, ne lui permit plus de continuer avec la même 
.activité ses travaux de botanique. Toutefois, il pu- 

4 ' . ^ ^ » 

blia encore un septième volume dû Prodromus^ 

* ^ f / ' 

en deux parties, dont Fune pamt en 1838 et Tau- 

* 

• » 

tre en 1839 ; mais il fut puissamment secondé dans 

> « 

. Ja publication de la seconde partie par son fils et 
par MM. Bentham ét Dunal, qiii sa chargèrent de 
plusieurs familles importantes., “ - v . 

PèCandollerèconnut, après avoîrachevé les Coin- 

. ' * ^ ^ ' • 

posées,' qu’il lui était impossible de conduire à son 


* terme Feu treprise du L’ébranlement de 

sa santé, et surtout l’accroissenicnt inattendu .du 

* » ^ w / 

* • , * • 

nombre des plantes connues, étaient devenus des 

- ' * 

obstacles insurmontables àla réalisation de sesespé- 

I 

» ^ 

: rances ^imifives. La partie du travail qu’U avait 

terminée èn 1838 équivalait déjà à ce . qué devait; 
dans l’origine,' être la totalité. Au ihoîhérit où il 

I • . ' ' .1^ , 

acheva les Composées il avait établi six rriille espè- 
ces nouvelles, quatrè cent soixante 'et dix genres 


( > 


nouveaux el publi^ neuf cent quarante planches 

^ e ' 

botaniques ; ce qui représente un quatorzième des * . 
espèces connues,, un seizième des genres admis et 
un quarantième des planches publiées. Il venait eu • ' 
même temps d’atteindre l’âge de soixante ans; il 
avait certainement droit de prendre quelque repos, 
mais il n’y songea pas, tant était vif l’intérêt que 
lui inspirait l’œuvre à laquelle il avait voué sa vie. 

' Il continua donc à travailler, tant que ses forces le 
lui permirent, et la mort seule put mettre un terme 
à cette activité dévorante. ' 

Le Proéromus était destiné, dans l’origine, à 
être une énumération complète, sinon détaillée, 

i ' ^ 

de toutes les espèces connues, classées suivant la 
. méthode naturelle. Mais le travail qu’il exigeait 
était beaucoup plus long que dé Candolle ne l’avait 

, présumé ; quand les derniers volumes parurent, il 

/ 

' se trouva que les preiniers n’étaient plus tout à fait 
au niveau de la science, et ainsi le but de l’ou- 
vrage était imparfaitement rempli. Néanmoins le 
Prodromus renferme une énumération à peu près 
•complète des deux tiers des familles du règne végé- 
tal. Celte énumération est fondée sur les prinapes ' 

• ' . '24. 

V . ’ /* . ■* » ■ . , 
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de la méthode nalurdle; elle présente uii grand ' 
nombre de genres et d'espèces décrites pour la pre- 
mière fois, sur la vue même des échantillons con- 
tenus dans plusieurs herbiers de Genève, de Paris,' 
de Munich « etc. ; elle rectifie plusieurs'erreurs de' 
synonymie et de description dans des espèces ou 

V . 

dans des genres anciens. Tous ces mérites expli- 
quent pourquoi le Prodromxu est devenu un point 
d’appui pour tous les auteurs qui, avant de publier 
un geqre ou une espèce, veulent s’assurer qu’ils 

sont .nouveaux ; pourquoi il' est indispensable à' 

< ' • > 1 

tous ceux qui s’occupent sérieusement de botani- 
que; pourquoi la publication de chaque volume, ‘ 

» 

^ toujours attendue avec impatience, était-, chaque 
fois qu’elle avait lieii, un événement scientifique. 

Les quatre premiers volumes, surtout le pre- 
mier et le deuxième, faits sur le plan primitif, ne ^ ' 
renferment que peu de détails sur chaque espèce; - 

f 

car de Candolle, en les rédigeant, visait à une ^u- ’ 
mération complète, et pour cela il fallait qu’elle 
fût succincte et rapide. Mais quand, en travaillant à 
la famille des Composées, il eut entrevu la dm'ée 
de son œuvre et l’impossibilité de la terminer vite, 

N 

' /■ 
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il revint) un peu à l’idée du Sytienui, c’esl*à-dire / ■ 

' à faire de chaque article une monographie. Ainsi 
il ajouta à laphrase abrégée par laquelle on carac- ' 
térise l’espèce, des descriptidns plus détaillées, et-, 
il fit un plus grand nombre d’analyses de fruits et " 
dé fleurs. Cette tendance au développement devint . , - .. 

C ■ r ■ , . 

encore plus prononcée dans le septième .volume , 

par le fait que plusieurs familles y furent décrites ' < 

par des auteurs spéciaux dont les travaux étaient ' ' 

• • 

de véritables monographies. C’est la marche qil’a , 

' également adoptée M. Alphonse de Candolle dans 
les volumes qu’il a fait paraître.depuis la mort de . . 

son père, et c’est celle qu’il compte également sui- 
vre jusqu’à la fin dé l’ouvrage. Il cherche à donner ' .. 
des descriptions plus développées, à faire l’analyse ‘ . 
de tous les organes, et il confie chacune des fa- . . ’ 
milles, dontil ne veut pas s’occuper, au botaniste 
qut;:en Europe, est connu pour. en avoir fait le. . ' i 

mieux une. étude spéciale. Du reste, leseontinua- 
teursduP»Y)rfromi»réussissènt, parl’emploid’une , 

foule, de petits procédés d’ordre établis et pro- . 
pagés par de Candolle lui-inème, à donner à • 

r ■ ■ ’ / 

leur travail une grande clarté, tout en abrégeant 
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les descriptions et en s’arrêtant peuaur la syno- 
' • nymie.. ; , < 

' A la mort de de Candolle sq>t voliimes du Pro- - . 

. dromus avaient déjà été publiés ; dès lors les hui- 
tiôme, neuvième, dixième, onzième et douzième 

• volumes ont paru ainsi que la moitié du treizième. 

I ^ » 

. Si de Candolle n’a pas eu la satisfaction d’achever 
; lui-même cette grande entreprise, conune 11 l’avait 
' d’abord espéré, il a eu du moins la douceur de 
trouver, déjà de son vivant, le continuateur de 
son œuvre dans celui qui, à la fois son fils et son 
élève, avait à*cœur de remplir le vœu le plus, 

' constant d’un père tendrement aimé et de suivre . 

, *v • 

• les traces d’un maître respecté et admiré à tant de 

, titres. ' * . ' . . 

' Les détails dans lesquels nous venons d’entror 
sur les ouvrages principaux de de Candolle me par , 
caissent justifier pleinement le caractère particu- 
lier que nous avons assigné dès l’abord à son mé- 
rite scientifique. Nous le voyons s’essayer dans la 
Flore française en abordant sous une forme mo- 

• ’deste toutes les parties, je dirai même toutes les 
difficultés de la science. Nous assistons à l’évolu- 

. \ I • • 

« V • * ■ . ■ t 
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tioiï plus hardie de son génie créateur dans la' 

r- 

Théorie éUmeniaire. Enfin nous trouvons, dans 
l’auteur du Prodromus, l’homme qui a conquis • 
une haute position scientifique, qui, par consé- 
quent, peut parler en maître et oser concevoir 
une œuvre immense avec la certitude qu’elle sera 
achevée par ses élèves s’il ne peut la terminer lui- 
méme.' , 

Telles sont les phases successives par lesquelles ■ 
nous voyons passer - la science chez de Gan- 
dolle ; et cette étude des fôrines diverses que revêt 
graduellement son talent nous fait toujours plus 
apprécier ce qu’il y avait à la fois de profondeur et 
d’étendue, d’à propos et de vanélé, de sagacité et 
de travail dans les productions de ce savant émi- 
nent. - • , , ■ ' 
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LISTE COMPLETE 


DES 


OUVRACES DE A.-I>. DE ÇANPOLLÉ 


I., OUVRAGES SUR LA BOTANIQUE. 

* ' * . * */ 

Notice sur ie Reticularia rosea. Extr. Bail, de la Soc. 
phil., floréal an VI (1798), avec 1 t>lanche. 

. Observations sur une espèce de Gopime qui sort des 
bûches du hêtre, ihid. ' > 

Premier Essai sur la nutrition des Lichens , lu à la 
Socl d’Hist. nat. de Genève; impr. Journ. de Phys., 
1798, et à part, in-4" ; Paris. 

Observations sur les Plantes marines. Impr. par ex- * 
trait dans le Bull, de la Soc. phil.', nivôse an VII (1799), 
avec I planche. , . ' 

Notice sur quelques genres de Siliculeuses, ét en par- 
ticulier sur le nouveau genre Senebiera; dans les actes 


Oigitiz^ by Google 



de la Soc. d!Hist. nat. de Paris, I79î),.p. 140, avec 

2 planches, et par extrait, dans le Bull. Soc. philoin., 

* 

nivôse an VII. 

Histoire des Plantes grasses, avec des figures peintes 
par Redouté, en latin et en. français, in-folio et in-4«, 
28 livraisons; Paris, 1799 à 1803, avec 168 planches 
en couleur. 

Note sur la Monographie des Légumineuses bilocu- 
laires. Bull. Soc. philom:, messidor an VIII (1800). 

Expériences relatives à l’Influence de la lumière sur 
quelques végétaux. Impr. par extrait dans le Bull. Soc. 
philom., fructidor an VIII (1800), Joum. de phys., an 
VIII, et en totalité dans les Mém. des savants étran- 
gers de l’Institut, vol. I. 

Mémoire sur les Pores de l’écorce des feuilles, impr. 
par extrait dans le Bull. Soc. philom., brumaire an IX 
(1801), et dans le Joum. de phys., an IX; en totalité 
dans le 1*' vol. des Mém. des Savants étrangers de 
l’Institut. ' 

Mémoire sur la végétation du Gui, impr. par ex- ’ 
trait dans le Bull. Soc. philom., frimaire an IX (I80i), 
et en entier dans le 1" vol. des Savants étrangers de 
l’Institut. 

;■ Mémoire sur la famille des Joubarbes, impr. par ex- 
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% 

• trait dans le Bull. Soc. philom.,_ germinid at) IX (ISQI). 

Rapport sur les Conferves, fait à la Soc philom., 
impr. par extrait dans le Bull. Soc. philom , prairial 
an IX (1801 J, avec i plaùche, et en entier dans le Journ. 
de phys., an X; et à part, ln-4", Paris) 

Note sur le Réséda gaude et le Garthame des teintu- 
riers, dans les Ann. des Arts, ln-8", nivdse et pluviôse . « ' 
on IX (1801), avec 2 planches. . ' • . ‘ . 

Note sur la graine des Nymphæa, dans le Bull. Spc. ' 
philom., frimaire an X (1802), avec figures. 

Description d’un nouveau genre de plantes nommé . ' 

*, X. 

Strophanthus, impr. par extrait dans le Bull. Soc. phil., \ 

. messidor an X (1802), et dans les Ann. du Mus. d’Hrst. 
nat„ vol. I, p. 408 ; extrait par M. Desfentaines ; avec- 

* ‘I k ' • 

1. planche, impr. en totalité dans le vol. I des Mém. des ' - ' ’ 

Savants étrangers de l’Institut. . • 

' Les Dliacées, peintes par Redouté, décrites par D. C. 
dans les quatre premiers volumes, Paris, in-folio, , 

1802; ir,'l805; IIP, 1807; 1V«, 1808, avec 
240 planches eu couleur. 

Mémoire sur les genres Astragalus, Phaca, Oxytropis, ; ' 
Colutea et I.ÆSsertia, dans le Bull, philom., thermidor • 
an X (1802). • . . 

Recherches sur les diverses espèces d’Ipecaenanha, 

' 25 
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impr par extraK dans le Boll. Soc. pWfom., messidor 
. an X ( 1 802) , et en entier dans le 1 " vol. ( resté Inédjt) 
des Mém de la Soc. des professeurs de l’école de Méde- 
s. ci ne de Paris. 

Âstragalogia, i vol. grand et petit in -folio, Paris, 
1803, avec 50 planches. 

Mémoire sur la fertilisation ’ des dunes, Ann. de 
l’Agric. franc., vol. XHl, an XI \ 1 803), et à part, in-8®. 

Note sur le genre Bhizomorpha. BuN. Soc. philom., 
floréal an XI (1 803;, avec figure. 

Mémoire sur le Viéusseuxia, genre de la famille dès 
Iridées, imprimé par extrait dans le Bull. Soc. philom., 
floréal an XI (iso3), et en entier. Annal, du Muséum 
d'Hist. natur. de Paris, vol. Il, p. 136, avec l planche. 
Note sur deux genres nouveaux de là famille des 

A 

Iridées, le Diasia et le Montbretia, Bull. Soc. philom., 

’ brumaire an Xll (1801). ' -, 

) Examen d’un sel recueilli sur le Reiumuria, avec 

M . Fréd. Cuvier, jôirf. 

» ) 

Pâquerette, Parisette, Parnassie, Paronyque, Par- 
\^tbène, Passerage, Pezize. Articles remis à M. de La-, 
marck en 1798, et imprimés sans la participation de 
' l’auteuri en 1804, au vol. -V. de la part, botan. de l’En- 
cyclop. méthodiquCi ' 
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• Essai sur les propriétés médicales des Plantes, com- , ’ , 

parées avec leurs formes extérieures et leur classification 

naturelle, 1 vol., Paris, première édit, iii-4”, 1804. Sc- 

confie édit.’ 1816. Extrait Annal. Chim., voj. T., Bibl. 

univ., vol. III, p. 171. Trafi. en allemand par K.-J. Per- - • 

leb; Aarau, 1 vol. in*8“, 1818.’ 

% * , 
Flore française de J. -B. de Lamarck, troisième édit. 

par A.-P. de Candolle, 5 vol. in-8<>, Paris, 1805 ; ’ 

» * » 

tom. Vf, Paris, 1815. 

Principes élémentaires de Botanique. Extrait du 

• V. ■ 

I" vol. de Touvr. précéd., l'805. , ^ 

Note sur la Mousse de Corse. Extrait dans Bull Soc. 

- * \ ' * 
philom., nivAse an XIII (1805). 

Synopsis Plantarum m fiord gnlUM desvriptarum, . 

1 vo/. inr8», Pamfts, 1806 '. ' - ~ • 

> Mémoire sur les Champignons parasités. Annab du' 

Muséum d’Ilist. nat. de Paris, vol. IX (1807), p. 56. 

Mémoire sur le Cuviera et quelques autres genres de 

Rubiacées. Annal, du Mus. d’Hist. nat. de Paris, vol. IX 

(1807), p. 216, avec 1 planche. 

• . *■*.'* 

‘ A.-P. de Candolle, Botanicon gallicum, seu synop- 
sis, etc., edil 2. a J.-E. Dubij, 2 vol. in-8”, Paris, 1828 et 
1830, est un otivrage dislincl de M. Duby plulAl qu’une 
nouvelle édition. . ■ 
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Irovcs Plant arum Galliœ rariorum, t fasc. in-4*'. 
Par isiis, 1808. cuîn tab'. œn. 50. 

V - » ' ' 

Mémoire sur le Drusa, nouveau genre de la famille 

‘ t • 

dcs .Ombellifères, impr. par extrait Bull. Soc. philom., 
février 1806, et en entier Annal, du Mus. d’Hist. nat., 
vol. X, p, 466, avec l planche. 

Note de quelques Plantes nouvelles trouvées en 
France. Bull. Soc. philora., avril 1808 . 

. Rapports sur les Voyages botaniques et agronomiques - 
faits dans les départements de l’Empire français; ^ 
impr'., dans les Mém. de la Soc. d’Agric. de Paris, voL I" 
et II, 1808; lU et IV, 1810 ; V et VI, 1813. Réunis en« 

1 vol. in-8®, 1813. 

, ' Géographie agricole et botanique. Article dans le Die- 
tionn. raisonné d’Agric., vol. VI (1809), p. 355. 

Éloge historique de A. Broussonnet, in-4", Mont- 
pcllici', 1809. V • . ' . 

Note sur les Georgina , soit Dahlia. Insérée au 
n" XL VIII du Bulletin de la Société libre des Sciences et 
Belles-Lettres' de Montpellier, et au vol. XV, p. 367, des 
Annal, du Mus. d’Hisf. nat. de Paris, 1810. 

Observations sur les Plantes Composées , ou Synge- 
nèscs. Annal, du Mus. d’Hist. nat. de Paris, vol. XVI, 
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1810; 1" Mém., p. i35, avec I planche; 2? Mém., 
p. 181, avec 10 planches. — Extrait dans le nouv. Bull, 
phitom., vol. H, p. 223, 240. 

^ I < ^ * * 

Mémoire sur le genre Chailletiâ; Annal, du Mus. 
d’Hist. nat. de Paris, vol. XVII (1811), p.‘ 153, avec 
1 planche. — ^Extrait dans le nouv. Bull. philom.,'vol. H, 
p. 205. 

\ 

* / 

Mémoirè sur les Ochnacées et les Simaroubées. Annal, 
du Mus. d’Hist. nat. de Paris, vol. XVII (i 81 1), p. 398, 
avec 21 planches. — Extrait dans le nouv. Bull, pbilom., ■ 
voU II, p. 206.' 

I s 

Monographie des Biscutelles ou Lunetières. Annal, du 
' ; ■ 

Mus. d’Hist. nat., vol. XVIII (1811), p. 202, avec 

16 planches. — Recueil de Mém., et à part, in-4'’. , 

Mémoire sur les composées Ijabiatiflores. Annal.' du. ' ■ 
Mus. d’Hist. nat., vol. XIX ( 1812 ), p. 59, avec, s 
planches. — Extrait dans le nouv. Bull, philum. , 
vol. III, p. 166. . 

f . 

' ' Recueil de Mémoires sur la Botanique, contenant les 

cinq articles précédents, 1 vol. in-4'’, Paris," 1813, avec 

> . . • 

54 planches. ~ 

Catalogus Plantarum Uorti botanici Monspeliensis, 
addito observaiionum circa species novas au( non ' 

25 
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s^is notas fasciculo, i vol. in-S", Mompel., 1813. 
Théorie, élémentaire de la i^tanique , 1 vol. io-8% 

i 

' ' 1'* édit., Montpellier, 1813; 2* édit., Paris, 1819 — 

- » ' 

Trad en allemand par J.-J. Bœmer, avec des additions ; 

2 vol. in-8°, Zaricb, 1814 et 1815. 

Note sur la Cause de, la direction des Tiges vers la 
lumière. Mém. de la Soc. d’Arcueil, vol. II. 

J * • ' » \ ^ 

Mémoire sur les Rhizoctones , nouveau genre de 
ChampiguoDS qui attaquent les racines des plantes, et en 
particulier celle de la luzerne cultivée. Mém. du Mus. 
d’Hist. nat., vol II (1815), p. 209-216, avec i planche. 
Mémoire sur le genre Sclerotium, et en particulier sur 

l’Ergot des céréales. Mém. du Mus. d’Hist. nat., vol. Il 

‘ • • • 

(l8lô), p. 401 à 420, avec 1 planche. — Extrait dans 
- leBuIl. phllom., 1815, p. 169. 

' Mémoire sur la géographie des Plantes de France, 
considérée dans ses rapports avec la hauteur absolue. 
Mém. de la Soc. d^Arcueil. vol. III (1817), p. 262-822. ' 
Considérations générales sur les Fleurs doubles, et en 

V . 

particulier sur celles de la famille des Renooculacées, 
/Wrf., p. 386-404. • ■ 

Mémoire sur le genre de Champignons parasita nom- ' 

‘ Une 3” édit, a été publiée par M. Alpfa. deCandolle; 
i vol,^in-8“, Paris, 1844. 

‘ iN , ' ■ ■ 
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mé Xyloma. Mérn. du Mus. d’Hist. nat. vol. III (I8i 7), 
p, 3 12-327 j avec I planche. 

Mémoire sur les genres de Champignons parasites 
Asteroma, Polystigma et Stilbospora. Mém. du Mus. 
d Hist. nat., vol. III, p. 328-340, avec l planche. 

Systema Regni vecjetabilis natumle, 2 vol. î«-8". 
Parisiis, I, 1817 ; II, ' 

Remarks on tivo yener a of Plants to be refer red to 
thejamity of the Rosaceœ Kerria and Pnrshin. Trans. 
of the Lin. Soc. Lond., vol. Xlf, p. 1 1 1818), p. 152 à 
i 59. En français avec le titre anglais. 

Catalogue des Arbres fruitiers et des Vignes du jardin . 
de Genève, in-8", 1820. 

Essai élémentaire de Géographie botanique. — Dans 
le Dictionn. des Sciences natur., vol, XVIII (1820), 
p. 859-422, et à part, 1 vol. in-8". — Extrait dans la 
Bibl. univ., vol. XVI, p. 220-235. 

Mémoire sur les affinités naturelles de la famille des 
Nymphéacées. Mém. de la Soc. de phys, et d’Hist. nat. 
de Genève, vol. I" (1821), p. 209, avec 2 planches. — 
Extrait dans le Bull, des Sciences nat., vol. VIII, p. 66. 

Conjectures sur le nombre total des Végétaux du 
globe. Bibl. univ., Vol. VI, p. 119. , ’ . 

Projet d’une Flore physico-géographique de là vallée ' * 
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du Léman; Géncvc (1821). Extrait dans le Bull. 

des Scienc. nat., vol. II, p. 179. ‘ * 

* / 

' Instruction sur les Collections botaniques à Tusage 
des voyageurs, in-8<», Genève, 1821. ‘ 

• Sur leGinko biloba. BiW. univ., vol. VII, p- 130. 

' Mémoire sur la famille des Crucifères, dans lesmétn. 
du Mus. d’Hist. nat. de Paris, vol. VII (1821', p. 169- 
2ô2, avec 2 planches. 

Notice abi'égée sur Tbistoire et l’administration des 
Jardins botaniques. Dictionu. des Scienc. nat. , 
vol. XXIV (1822), p. 165-181, et ù part, in-8". ’ 

Mémoire sur la tribu des Cuspariées. Mém. du Mus. 
d’Hist. nat. de Paris, vol. IX (1822), p. 139-154, avec 
3 planches. 

Premier Rapport sur les Pommes de terre. Étude 
comparative du produit des variétés, in-8”, Genève, 

N * 

1822. Bibl. univ. Agric., vol. VII, p. 275. 

Metmir on the dtfjerent Species, lîaces and Varie- 
iies of the Genus Brassica, and qf the Gençra allied to 
ït, which arè cultivated in Europa. Trans. Hortic. 

N 

V 

Soc. of London, vol. F,(1822j,p. 1-43, ivith pl.^ i. In 
Tiltoch, phil.'Mag. vol. LXI,p. 37-99, and 181-196, 

-.vith no/es. En français. Annal. d’Agric.frapçaise, 1822, 

MbI. univ. Agr., vol. Vlll, p. I9i, 

> . ' ■ - 

. ■ . ■ • ‘ ' '' ' 
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Mémoire sur la famille des Trenstrœmiocées, et en 
particulier sur le genre Saurauja. Dans Mém. Soc. de 
Phys, et d’Hist.’nat. de Genève, vol. I", p’. 2, p. 393 à 
430, avec 8 pianches. Extrait dans le Bull, des Sciences 
pat., vol. II, p. 55. ' ’ 

Rapports sur les plantes rai'es ou nouvelles et Notices : 

qui ont fleuri dans le Jardin botanique de Genève. Mém. . 
de la Soc, de Phys. etd’Hist. nat. de Genève; savoir: 
premier Rapp. vol. I, p. 2 (l 823) second Rapp. vol. II * ' . 
(1824), p. II, p. 126; troisième Notice, vol. IV (1830), 
à la fin; quatrième Notice, vol. V (1831) ; einquièmè, 
sixième, septième, huitième Notices, par Â.-P. de Gan- 
dolle et Alpb, de Candulle, vol. VI, VII et IX' (1833,' 

1834, 1836, 1840) ; réunis avec les Notices neuvième, 
et dixième de Alph. de Candolle, en l vol. in-4°, Ge- 
nève, 1823-47, avec titre et tables. 

Mémoire sur quelques genres nouveaux de la famille' . 
des Buttnériacées. Mém. Mus. d’Hist. nat.', vol.^X 
(1823), p; 97-115, avec 5 planches ExtraitBull.de 
Feruss. I, p. 53. ' ' * • ' • r' ' ' 

Extrait de la Séance de clôture d’un Cours de bota- 
nique, agricole, in-8»>, Genève 1823. Bull.. de la Classe 
d’Agric., avril 1823, n'" 8 et 9, Bibl. univ.^ Agric. ■ 
vol. VIII, p. 119. / • - ' . 

• ' ■ / ' ■ . 
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Prodromm Syitematis naiuralis Regni wgetabili$^ 

\ ï 

innW^.ParmUy /; 1824;//, 1815; ///, 1828; lY, 1830; 
F, 1836; F/, 1887 ; F//, p. I, 1838 ; p. H, 1839 
Note sur le feuillage des Cliffortla, Aanal. des Sciene. 
uat., vol. I (1824), p. 447. Extrait Bull. Sdenc. nat., 
lU, p. 213. 

: Note sur la place de la famille des Gucurbitacées, 
dans la série des familles naturelles, Mém. Soc. Hist. 
nat. de Genève, vol. III (1825), p. 83—37. 

Notice sur quelques genres et espèces nouvelles de 
Légumineuses. Annal. Scienc. nat., vd. IV, 1835, p. 90. 

Alémoires sur la famille des Légumineuses, l vol, 
10*4°,' Paris, 1835, avec 70 planches. 

Plantes rares du Jardin de Genève, in-4°, Genève, 
I et II, 1825 ; III et IV, 1826, réunis en un vol. 1839 ; 
avec 24 planches en couleur. Extrait dans Bull.IScieue. 
nat. VI, p. 364; VU, p. 220 ; IX, p. 50. 

Ex.trait d’un Mémoire sur le nouveau genre nommé 

Piotetia, et sur ceux qui, comme celui-ci, avaient été 

( 

confondus dans le Robinia. Bibi. univ. mai 1825. Ex- 
trait Bull. des Scienc. nat. VI, p. 60. , ' ' 

i . ^ ■ I 

‘ Les vol. Vin à XIII, publiés par M. Âlph. de Candolic, 
contiennent quelques articles qui avaient été préparés par 
sou père. ' ' ‘ ‘ • 
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NotestirlèTrifoHufn Magellanicom. Anmh dM Sdenc; 

nat. janvie;* IS2S. Extrait Bull. Scieiic. nal. VI, p. 379 .' 

lostructioa sur TePiploi des engrais Kqùides. Bull.-- 
Classe d’agric. 1 825, n“ 28, joum. d’agrc. du ûép. de 
l’Alo, 1881. - , V • ' ' 

Note sur les Myrtacées. Dict. clâssiq. d’HIst. nat. ' ’ 

vol. XI, et à part, Jn-8», Paris, 1828 , 

Premier Mémoire sur les Lenticelles des' arbres et le ^ ' 
développement des rartnes' qui en sortent. Ahnal. des 
Scienc. nat. 1826, p. i, avec 2 planches eneouleur. 

-Notice sur la culture de l’Olivier. Bibl. univ. Agric. 
vol. X, p; 3. , . - ' . 

• Mémoire sur les genres Connarus et Omphalobiura, 
oii sur les Connaracées Sarcolobées. Mém. de la Soc . 
düist. nat. de Paris, v<rf. Il, et à partj in- 4 ", Pai-is, 

1 826, avec 3 planches. 

Examen de la Matière organique qui a coloré en rouge 
les eaux du lâc de Morat. Mém. de la Soc."de Phys, de 
Genève, 1826, vol. Hl,- part. 2, avec i plancheen oou- 
leur. . • • : ^ ; 

Revue de la famille des L^thrairés. Mém. delà Soc. 
de Phys. \et d’HIst. nat. de Genève^ vol. lll, p. 2, 
p: 65-96,' avec 3 planches et à, part, in-4", Genève, 

1826. Extrait Bull. Scienc. nat. XI V,' p. 357 . -- 
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Cours de Botanique, première partie. Oi^anograpliie 
végétale, 2 vol. in-8", Paris, 1827, avec €0 planches. 
Traduit en allemand par M. Meissner, 2, vol. in-8*, 
Tubingue. ' . • ^ 

Notice sur la Botanique du Brésil. Bibi. nniv., 
novembre,' 1827. ’ ^ ; , , ; , - - 

Revue de la famille des Portulacées, dans Mém. de 
la Soc. d’Hi&t. nat. de Paris, vol. IV (1828), p. 174-194, 
et à part, in-4", Pads, 1827, avec 2 planches. Extrait 
Bull. Scienc. nat. XVI, p. 430.. — 

Mémoire sur le Fatioà, genre nouveau de la famille 
des Lythraires, dans Mém. de la Soc. belvét. des Scienc. 
nat. vol. I, et à part, in-4", 1828, Zurich, avec une . 
planche. Extrait BuU. Scienc. nat. XVIII, p. 254. 

Progranune et Rapport sur les Pépinières du can- 
ton de Genève. Bull, de la Classed’Agric. de Genève, 
in-fl", 1822 et 1828. • - 

Considérations sur la Phytologie, ou Botanique géné- 
rale, dans leDict. classiq. d’Hist. nat., ait. Phytqi.ogie, 
-vol. XIII, et à part, in-8", Paris, 1828. 

Mémoire sur la famille des Combretacées. Dans Mém. 

, de la Soc. de Phys. et,d’Hlst, nat. de Genève, vol. IV, 
p. 1—46, avec 5 planches, et à part, Genève, in-4", 
1828, Extrait Bûll. Scienc. nat. XX, p. 438, 
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Notes sur quelques Plautes observées en fleur dans ^ 
la serre de M. Saladin, à Pregny. Mém. Soc. Phys, et ■' 

Hist. nat. de Genève, vol. IV, p. 85-90, et à part, 
in-4“, 1829. Extrait Bull. Scienc. nat. XVIII, p. 265. 

- f ■ * , 

' Collection de Mémoires pour servir à l’Histoire du 
Règne végétal, in-4", Paris. . • c 

I. Mélastomacées, 1828,- avec lO planches. Extrait 
Bull. Scienc. nat., XII, p. 43l.BibI.univ. XL,p. 217. 

II. Crassniacées, 1828, 13 planches. Extrait Bull. 

Scienc. nat. XVI, p. 93. Bibl. univ. XL, p. 223. ' 

III. Onagraires. 1829, 3 planches. Extrait BnIL 

Scienc. nat. XVII, p. 2-10. • , . * 

IV. PatTonychiées,' 1829, 6 planches. Extrait ibid. ' 

V. Ombellifères, 1829, 19 planches. Extrait Bull. 

Scienc. nat., XIX, p. 59. ' . • . r 

VI. Loranthacées, 18.30, 12 planches. Extrait Bibl. 

univ.' mars 1830, p. 303. ' ' ■ • 

VII. Valérianées, 1832, 5 planches. 

■ VIII. Cactées, 1834, 12 pl. . 

IX. Composées, 1838, 19 pl. 

X. Composées, 1838, 4 tableaux. 

De l’état actuel de la Botanique générale, dans la Rev. • • 
franc., avril 1829, et à part, in-8". • . ' 
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Notice sur l’Aracacha et quelques autres racines lé- 
gumières, de la famille des OtnbelUfères. 'Bibl. univ., 
janvier 1829, p. 74. • ' 

Notice sur les différents genres et espèces dont les 
Écorces ont été ronfondues sous le nom de Quinquina. 
Bibi. univ., juin 1829, p. 144. Extrait dans Fliuti, 1829, 
p. 539, et dans Bul|. Seiene. nat.. Juin 1830, p. 437. 

Notice sur la racine de Cainca, nouveau médicament 
reçu du Brésil. Bibl. univ. décembre 1829. ' 

Notice sur la Botanique de l'Inde orientale, et les en- 
couragements que la Compagnie anglaise lui a accordés. 
Bibl. univ., décembre 1829. 

Bevue de la famille des Cactées avec des observations, 
sur' leur végétation et leur culture, ainsi que sur celles 
des autres plantes grasses., Mém. du Mus. d’Hist. nat., 

t 

Vol,. XVII, p. 1-119, avec 2l planches., et à part, 
in-4", Paris, 1829. Ejitrait Bull. Scienc. nat. XVllI, 

I / 

p. 391, et dans Flora, 1829, p. 626. 

Résumé de quelques travaux récents sur le Mais. Bibl, 
univ., janvier 1830. > 

Histoire de la Botanique genevoise, discours prononcé 
, dans la cérémonie académ. des Promotions, le 14 juin 

^ i 

1830. Broch. ln-4". Mém. Soc. de Phys, de Genève, et 
à part.- 
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. Considérations générales sur les forêts de la France, 
dans la Revue française, Paris, 1830. 

Notice sur la végétation des plantes parasites et en 
particulier des Loranthacées. Brocb. in>8”, Genève, 1830. 

S 

Bibl. univ., mars 1830. - . 

Note nécrologique sur Jos. Raddi. Bibli« univ., févr. 
1830* . > . , . 

Notice nécrologique sur J.>B. Balbis. Bibl. univ., 

févr. 1880. ’ ^ , 

» 

Notice sur la longévité des arbres et sur les moyens 
de la constater Brocb. in-8". Bibl. univ., mai 1831. 

t 

De l’influence de la température atmosphérique sur 
le développement des arbres au printemps. Brocb. in-8’’'. 

1831. Bibl. univ., décembre 1831, et Fbysiplogie vé- 
gétale. 

Essai sur la Théorie des assolements. Brocb. in-8", 

1832. Bull, class. d’Agrlc. de Genève; février 1831. . 
Physiologie végétale, 3 vol. in-8". Paris, 1832. ' 

Vie de Linné, extrait de l’ouvrage de RL Fée, avec 

des notes, in-8". Bibl. univ. 1832, traduit en anglais 
dans Jameson Edinb. journ., 1833. 

Notice sur les progrès de la Botanique pendant l’an- 
née 1832. Brocb. in-8", Genève, 1833. Bibl. univ., jan- 
vier 1833, . . 

* * . - • * 
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Genres nouveaux appartenant .à la famille des Com- 
posées, prcmiwe et deuxième décade. Broch. in-8*'. 
Archiv. botan. de Guillemin, 1838. 

Note sur la division du règne végétal en quatre grandes 
classes ou embranchements. Broch. io<8”, Genève, 
1833. Bîbl. univ. " 

Notice sur les graines de l’Ananas. Broch. in-4°, 1833.' 
Mém. Soc. de Phys, de Genève. VII part. 1 . 

Compositæ Wightianæ (inséré dans l’ouvrage intitulé 
Contributions to thè Botany of India, by R. Wight, 
,i844). . 

Botanique, article sous ce nom dans l’Encycl. des 
gens du monde, 3 p. 737. 

Sur les maladies des Mélèzes dans la Grande-Bre- 
tagne, in-8". Bibl. univ. de Genève, 1834. 

Instruction pratique sur les collections botaniques. 
Broch. in-8“. Bibl. univ., juin 1834. 

Notice historique sur la vie et les travaux de M. Des-' 
fontaines, br. in-8”. Bibl. univ., février 1834 et annal. 
Scienc. nat., Paris, mars 1834. 

Revue sommaire de la famille des Bignoniacées, 

b 

broch.- in-8". Bibl. univ. de Genève, septembre 1838 et 
Annal. Scienc. nat., Paris, mars 1839. 

Notice sur M. Chaillet, broch. in-4". Neuchâtel, 1839. 
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Mém. de la Soc. d’Hist. nàt. de Neuchâtel. ‘ 
Description d’une nouvelle espece de figuier, Ficus 
Saussureana, broch. in*4“. Mém. Soc. de Phys, de Ge- 
nève, vol. IX, 1841. . . ' 

‘I 

Monstruosités végétales, part, i, par MM. Aug. Pyr. 
et Alpbi 4e Gandolle, broch. in-4". Mém. Soc. helvét' 
Seienç. nat. vol. y, 1841. ^ 




OUVRAGE posthume. . 


<■ ' I 


Mémoire sur la famille des Myrtacées, broch. in- 4*', 
avec 22 planches. Mém. Soc. de Phys., vol. IX, part 2, 
18ll2. • ' ■ • ' , ■ ' ' • ■ ' 


• ( 


^ ‘ 
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OUVRAGES INÉDITS 


Journaux de voyages botaniques et agronomiques 
dans l’ancien Empire français^ 8 vol. in-4“. 

Dictionnaire complet des noms de genres, sections, 
tribus, familles et classes du règne végétal, 2 vol. in-foK, 
dont une copie a été léguée au Muséum d’Hist. nat. de 
Paris par l’auteur. . 

Dictionnaire des noms vulgaires des plantes dans 

f 

soixante-sept langues ou dialectes, rédigé par M. Mo- 

I 

ritzi, sous la direction et avec les notes et la bibliothèque 
de M. de Caudolle, 4 vol. in fol. 

Statistique végétale de la France. — Fragments. 



OL’VRAGRS DÉSAVOUÉS 
(D’après de Cahdolle, Hist. Bot. Genev., p. 54) 


Recherches sur la Botanique des anciens, par de 
Candolie et Encontre. Bull, de la Soc. des Sc., Lettres 
et Arts de Montpellier, et à part, in-8" ; entièrement ré- ’ 
digé par M. Encontre, qui a cru devoir y mettre le nom 
de de Candolie , lequel ne lui avait fourni que quelques 
notes verbales. 

A. -P. de Candolle’s and K. Spiengel’s Grundzüge 
der Wissenschaftiichen Pllanzenkunde zu Verlesungeti, 

1 vol. in-8", Leipzig, l82ü. Ouvrage entièrement rédigé 
par M. Sprengel, d’après ses propres idées, et auquel 
de Candolie est étranger. 

Eléments of the Philosophy of Plants, by A. -P. de 
Candolie, and K. Sprengel, translated from the german 
(by Jameson). Traduction de l’ouvrage précédent. 

Glossaire de botanique, ou Étymologie de tous les 
noms de classes, de genres et espèces, in- 8", Paris, avec 

2 planches. « Je ne connais’ pas cet ouvrage, mis à tort 
sous mon nom dans la Bibl. de Milltitz. Serait-ce le 
Glossaire de M. Al. de Tbeis, faussement désigné? » 
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II. SLR 'des sujets ÊTUANGEHS A LA" BOTANIQUE OU 
A. l’agriculture *. 

Notice sur H.-B. de Saussure. Décad. philos., 1799. 

Eloge de Fr. Huber, broch. in-8”. BiW. uuiv.', février 
1832. Trad. dans Silliman, amer, journ., 18.33. 

Notice sur F. Cuvier, in-8". Bibl. univ.,mai 1832. 

Notice sur J.-B. Say, in-8". Bibl. univ., octobre 
1832. ' 

Notice sur Pierre Prévost, in-8". Bibl. univ.-, 
1839. . ' ■ ’ , ^ ' 

Notice sur les soupes à la Rumford, par Benj. de 
Lessertet A.-P. de Candolle, in-8".^ Paris, 1799. 

Réponse du bureau de bienfaisance de la division du 
Mail aux objections contre l’emploi des soupes économi- 
ques, in-8". Paris, 1799. ■ 

Un Genevois à ses concitoyens, broch. in-8", Genève, 
(sur les approvisionnements de denrées). 

< Celle seconde partie n’esl pas complète, à cause de 
la multitude des articles de journaux, rapports de com- 
missions, discours ofiiciels , etc., qu’il serait difCcile de 
Fcchereber et dont plusieurs ne sont pas imprimés a 
part. 
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Sur la statistique du royaume des Pays-Bas. Bibl. 
univ., janvier 1830. 

De l’histoire éclairée par la physiologie des races hu- 
maines. Bihl. univ., juillet 1829. 

Note sur quelques usages et institutions de la ville de 
St-Gall, hroch. in-8". Bihl. univ., février 1830. 

Noticesurla route du St-Gothard, hroch. in-8". Bihl. 
univ., décembre 1833. 

Notice sur le pont suspendu de Fribourg en Suisse, 

U 

hroch. in-8". Bibl. univ., septembre 1834. 

Note sur l’ouvrage de la Bienfaisance publique, par de 
Gérando, hroch, in-8“. Bibl. univ,, décembre 1839. 

Rapports sur les travaux de la Société philanthropique 
de Paris, et rapports du comité des soupes économiques, 
faits comme secrétaire de 1799 à 1802. 

Rapport de la commission sur les subsistances, fait 
au Conseil représentatif de Genève, in-8". 1819. ' 

Rapport à la classe d’industrie sur l’exposition des 
produits de l’industrie Genevoise, in-8". Genève, 1828. 

Plusieurs autres discours ou rapports faits comme 
président de la Société de Lecture de Genève , membre 
du Conseil représentatif, reeteur de l’Académie, prési- 
dent de la Société des Arts et de la Classe d’agriculture. 
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membre du Comité d’utilité cantonale, président de la 
Société helvétique des sciences naturelles siégeant à 
tjenèye en 1832 , directeur du Jardin botanique de' 
Genève^ etc. 


OUVRAGES INÉDITS. 

’ . . < 

Sa biographie, écrite par lui-même, dans un grand 
détail. Elle a servi aux éloges rédigés ou prononcés à 
Munich par M. de Martius et surtout à ceux de MM. Du- 
nal, à Montpellier, Flourens à Paris et de la Rive, à 
Genève. ' . , 

Esquisses de Géographie morale, contenant comme 
spécimen des tableaux de Genève et de Montpellier. 

Divers opuscules de politique ou d’administration 
genevoise, de projets sur la charité publique, etc., que 
l’auteur avait préféré ne pas publier. 


FIN. 
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Page 


4, lig. 6, scientifiques, li»tz scientifique. 

<3, 7, auquel lui, litez auquel il lui. 

9, fait, lisez faite. ' 

49, seiGblai’t, lùet elle semblait. 

42, et 43, qu’un n’aucait pu, lisez qu’on aurait pu. 

22, les élans toutefois, fiiez les élans. Toutefois. 

47, 4789, lisez 4793. 

47, après le mot au-dedans mettez une virgule. 

49, socale, lisez sociale. , ., 

4, trouvèrent, fiees cherchèrent. . . ' 

40, il était, fiiez il s’était. , 

4, nous, lisez noms. ’ ^ 

6, excnsif, lisez exclusif. 

43, du traité élémentaire, lisez de la théorie éléinentaire, 

4, la division, fiiez la théorie. 

4, ramener l’action, fiiez ramener à l’action. 


es, 

88 , 

89, 

80, 

12.S, 

420, 

431, 

440 , 

Id., 

4 18, 
4S8, 
254, 
274, 
272. 


Page 7 Ij, ligne 8, au lieu ffe.-' de Candolle, 
âgé de vingt mis ,- Usez : de Candolle, âgé de 

è . .• - ••• ’ 

'vingt-quatre ans. -r --f: ,j^ 


it,. 
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